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A COLOGNE,  9 


Chez  Pierre  Marteau,  Imprimeur-  v* ~ 


M.  DCC?  LIV, 
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L B T T R E "S 

Les  Persans  qui  écrivent  ici , étoient 
j0aés  avec  moi  j nous  pallions  notre  vie  en- 
femble.  Comme  ils  me  regardoient  comme 
un  homme  d’un  autre  monde  , ils  ne  me 
choient  rien.  En  effet,  des  gens  tranfplantés 
de  fi  loin , ne  pou  voient  plus  avoir  de  fecrets,: 
ils  me  communiquoient  la  plupart,  de  leurs* 
lettres  • je  les  copiai  : J’en  furpris  même 
quelques-unes , dont  ils  fe  feroient  bien  gar- 
dés de  me  faire  confidence , tant  elles  étoiefij 
mortifiantes  pour  la  vanité  6c  la  jalouffe  Per-  ^ 
fane. 

Je  ne  fais  donc  queToffice  de  traduaeur* 
toute  ma  peine  a été  de  mettre  l’Ouvrage  à 
nos  mœurs.  J’ai  foulage  le  lefteur  du  langa- 
ge Afiatique  autant  que  je  l'ai  pu , 6c  l’ai  fau- 
vé  d’une  infinité  d’exprefiions  fiftlimes , qulf^ 
lauroient  ennuyé  jufques  dans  les  nues. 

Mais  ce  rr’eft  pas  tout  ce  que  j’ai  fait  pour 
lui.  J’ai  retranché  les  longs  complimens , 
dont  les  Orientaux  ne  font  pas  moins  prodi- 
gues que  nous  ; 6c  j’ai  paffé  un  nombre  infini 
de  ces  minuties , qui  ont  tant  de  peine  à fou- 
tenir  le  grand  jour,  6c  qui  doivent  toujours 
mourir  entre  deux  amis. 

Si  la  plupart  de  ceux  qui  nous  ont  donné 
des  recueils  de  Lettres , avoient  fait  de  mê- 
me , ils  auroient  vu  leur  ouvrage  s’évanouir. 

Il  y a une  chofe  qui  m’a  fouvent  étonné; 
c’eii  de  voir  ces  Perfans. quelquefois  aufli  in- 
firuits  que  moi-même  dqs  mœurs  8c  des  mar 
ràçres  de  la  nation,  jufqu’à  en  çonnoître  les 
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* plirsEnes  circonftances , Sc  à remarquer  des 
choies.,  qui , je  fuis  fur  , ont  échappé  à bien 
des  Allemands  qui  ont  voyagé  en  France. 
X^ttribue  cela  au  long  féjour  qu’ils  y ont  fait  : 
lans  compter  qu’il  eft  plus  facile  à un  Asiati- 
que de  s’inftruire  des  mœurs  des  François 
Ans  un  an,  qu’il  ne  Teft  à un  François  de 
s mftruire  des  mœurs  des  Aiîatiques  dans 
quatre  ; parce  que  les  uns  fe  livrent  autant 
queues  autres  fe  communiquent  peu. 

L’ufage  a permis  à tout  Tradu&eur , 6c 
même  au  plus  barbare  Commentateur,  d’or- 
ner la  tête  de  fa  verfio  “ ou  de  fa  glofe,  du 
panégyrique  de  l’original,  6c  d’en  relever  l’u- 
tilité , le  mérite  & l’excellence.  Je  ne  l’ai 
point  fait  : on  en  devinera  facilement  les 
rjifons  ; une^Hes  meilleures  eft  que.,  ce  fe- 
rGit  une  chofe  très-ennuyeufe , placée  dans 
un  lieu  déjà  très-ennuyeux  de  lui-même  , je 
veux  dire  une  Préface. 


lettre  I. 


U s b e x a Jon  ami  R u s t a h. 

A Ifÿahan. 

Nous  n’avons  féjourné  qurun  jour  à Com  î 
lorfque  nous  eûmes  fait  nos  dévotions  fur  le 
tombeau  de  la  Vierge , qui  a mis  au  monde 
douze  Prophètes,  nous  nous  remîmes  en  ehe- 
*nin  ; Se  hier,  vingt-ciaquiéme  jour  de  notre 

Aij 
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4 Lettres  , 

déf&rt  dlfpahan,  nous  arrivâmes  à Tamis. 

Rica  8c  moi  fommes  peut-être  les  premiers 
■parmi  les  Perfans,  que  l’envie  de  fçavoirait 
fait  fcrtir  de  leur  pays , 8c  qui  aient  renonça 
aux  douceurs  d’une  vie  tranquille  pour  aller 
chercher  laborieufement  la  lagefle. 

Nous  fommes  nés  dans  un  royaume  florif* 
fant;mais  nous  r/avons  pas  cru  que  fes  bornes  ^ 
fuirent  celles  de  nos  connoiifances  , 8c  qu^ia 
lumière  Orientale  dût  feule  nous  éclairer. 

Mande-moi  ce  que  l’on  dit  de  notre  voya-^ 
ge  ; ne  me  flatte  poia|  : je  ne  compte  pas  fur 
un  grand  nombre  d’approbateurs.  Adrefle  ta 
lettre  à Erzeron , ou  je  féjournerai  quelque 
tems*  Adieu  , mon  cher  Ruftan  : fois  affine 
qu’errquêîque  lieu  du  monde  oU  je  fois , tu  as 

un  ami  fidèle.  ** 

Ue  Tauris , le  i s &e  U 
Lune  deSnphar  17  n» 


lettre  il 

UsEEK  au  PREMIER  EUNUQUE  NOIR. 


A fon  ferrail  d’Ifyahan. 

Tu  es  le  gardien  fidèle  des  plus  belles  fem- 
mes de  Perfe  ; je  t'ai  confié  ce  que  j’avois  dans 
le  monde  de  plus  cher  : tu  tiens  en  tes  mains 
les  clefs  de  ces  portes  fatales,  qui  ne  s’ouvrent 
que  pour  moi.  Tandis  que  tu  veilles  fur  ce 
dépôt  précieux  de  mon  cœur , il  fe  repofe  8c 
jouit  d’une  fécurité  entière.  Tu  fais  la  garde 
dans  Le  filençe  de  la  nuit , comme  dans  le  tu* 


) 
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tesïïulte  du  jour  ; tes  foins  infatigables  foutien- 
nent  la  vertu  lorfqu’elle  chancelle.  Si  les  fem- 
mes que  tu  gardes  vouloient  fortir  de  leur 
ail  voir , tu  leur  en  ferois  perdre  l’efpérance  ; 
tu  es  le  fléau  du  vice , 2c  la  colomne  de  la  fidé- 
lité. ° 

, Tu  leur  commandes , 8c  leur  obéis  ; tu  exé- 
cutes aveuglément  toutes  leurs  volontés , 8c 
lej^r  fais  exécuter  de  même  les  loix  du  ferraib 
tu  trouves  de  la  gloire  à leur  rendre  les  fervi- 
^es  les  plus  vils  : tu  te  foumets,avec  refpecl  2c 
avec  crainte,  à leurs  c^res  légitimes  : tu  lés 
fers  comme  l’efclave  de  leurs  efclaves.  Mais , 
par  un  retour  d’empire , tu  commandes  en 
maître  comme  moi-même  , quand  tu  crains 
le  relâchement  des  loix  de  la  pudeur  2c  de  la 
-’Aodefiie.  * 

Souviens-toi  toujours  du  néant  d’oii  je  t’ai 
fait  fortir,  lorfque  tu  étois  le  dernier  de  mes 
efclaves,  pour  te  mettre  en  cette  place,  2c 
te  cpnfier  les  délices  de  mon  cœur  : tiens-toi 
dans  un  profond  abaiffement  auprès  de  celles 
qui  partagent  mon  amour  ÿ mais  fais-leur  en 
même  tems  fentir  leur  extrême  dépendance  : 
procure-leur  tous  les  plaifirs  qui  peuvent  être 
innocens  : trompe  leurs  inquiétudes  : amufe- 
les  par  la  mufique , les  danfes , les  boilfons  dé- 
licieufes  : perfuade-leur  de  s’alfembler  .fou- 
vent.  Si  elles  veulent  aller  à la  campagne  , tu 
peux  les  y mener  : mais  fais  faire  main-baffe 
fur  tous  les  hommes  qui  fe  préfenteront  de- 
vant elles.  Exhorte-îes  à la  propreté,  qui  e£ 
À ii  j 
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l'r  nage  de  la  netteté  de  Famé  : parîe-leut 
quelquefois  de  moi.  Je  voudrois  les  revoir 
dans  ce  lien  charmant  qu’elles  embellifl'ent. 
Adieu.  1 ^ 

De  Tauris,  le  ii  de  la  t 
J o Lune  de  Saphar  170 


ét 


LETTRE  III. 


Z A C H I 


U S B E K. 


A Tauris.  ^ 

Nous  avons  ordo^é  au  chef  des  Eunuques 
de  nous  mener  à la  campagne  ; il  te  dira  qu’au- 
cun accident  ne  nous  eft  arrivé.  Quand  il 
fallut  traverfer  la  riviere  8c  quitter  nos  litiè- 
res , nous  nous  mîmes  félon  ly  outume  dans 
desboëtes  : deux  efclaves  nous  portèrent  lur 
leurs  épaules , 8c  nous  échappâmes  à tous  les 
regards. 

Commentaurois-je  pu  vivre,  cher  Ufbex, 
dans  ton  ferrail  d’Ifpahan  ; dans  ces  lieux, 
qui  me  rappellent  fans  ceffemes  plaifirs  paf- 
fés , irritoient  tous  les  jours  mes  defirs  avec 
une  nouvelle  violence  ? J’errois  d’apparte- 
mens  en  appartemens , te  cherchant  toujours, 
8c  ne  te  trouvant  jamais;maisrencontrant  par 
tout  un  cruel  fouvenir  de  ma  félicité  paffée. 
Tantôt  je  me  voyois  en  ce  lieu, ou  pour  la  pre- 
mière fois  de  ma  vie  je  te  reçus  dans  mes 
bras  ; tantôt  dans  celui , ou  tu  décidas  cette 
fameufe  querelle  entre  tes  femmes  : Chacune 
de  nous  fe  prétendait  fupérieure  aux  autres 
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^en  beaute:  nous  nous  préfentâmes  devant*  fôî£ 
après  avoir  épuifé  tout  ce  que  l’imagination 
peut  fournir  de  parures  8c  d’ornemens  : tu  vis 
a^vec  plaifir  les  miracles  de  notre  art  ; tu  ad- 
miras jufqu’où  nous  avoit  emporté  l’ardeut 
de  te  plaire:  mais  tu  fis  bientôt  céder  ces  char- 
*mes  empruntés  à des  grâces  plus  naturelles; 
tu  détruifis  tout  notre  ouvrage  : il  fallut  nous 
dépouiller  de  ces  omemens , qui  t’étoient  de- 
venus incommodes  ; il  fallut  paroître  à ta  vue 
^dans  la  fimplicité  de  la  nature  : Je  comptai 
pour  rien  la  pudeur  ne  penfai  qu’à  ma 
gloire.  Heureux  Ufb^,  que  de  charmes  fu- 
rent étalés  à tes  yeux  ! Nous  te  vîmes  long- 
tems  errer  d’enchantemens  en  enchante- 
mens  : ton  ame  incertaine  demeura  longtems 
tfans  fe  fixe^:  chaque  grâce  nouvelle  te  de- 
mandoit  un  tribut;  nous  fûmes  en  un  moment 
toutes  couvertes  de  tes  baifers  : tu  portas  tes 
curieux  regards  dans  les  lieux  les  plusfecrets  : 
tu  nous  fis  palfer  en  un  inftant  dans  mille  fitua- 
tions  différentes:  toujours  de  nouveaux  com- 
mandemens , 8c  une  obéiffance  toujours  nou- 
velle. Je  te  l’avoue,  Ufibex;  une  pafiion  encore 
pli  s vive  que  l’ambition , me  fit  fouhaiter  de 
te  plaire.  Je  me  vis  infenfiblement  devenir  la 
maîtreffe  de  ton  cœur  : tu  me  pris , tu  me  quit- 
tas ;.tu  revins  à moi , 8c  je  fçus  te  retenir  : le 
triomphe  fut  tout  pour  moi , 6c  le  défefpoir 
pour  mes  rivales  : il  nous  fembla  que  nous  fuf- 
fiors  feuls  dans  le  monde  ; tout  ce  qui  nous 
entourât  ne  fut  plus  digne  de  nous  occuper. 

A iy 
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Plut  au  ciel  que  mes  rivales  euiïent  eu  îe 
rage  de  relier  témoins  de  toutes  les  marques 
d’amour  que  je  reçus  de  toi  ! Si  elles  avoient 
bien  vu  mes  tranfports,  elles  auroient  fenti 
différence  qu’il  y a de  mon  amour  au  leur  ; 
elles  auroient  vu , que  fi  elles  pouvoient  dif~ 
puter  avec  moi  de  charmes,  elles  ne  pou-0 

voient  pas  difputer  de  fenfibilité Mais  où  ^ 

fuis-je  ? Otim’emmene  ce' vain  récit?  C|Æ: 
un  malheur  de  n’être  point  aimée  ; mais  c’eft 
un  affront  de  ne  l’être  plus.  Tu  nous  quittes 
UfbeK , pour  aller  err^edans  des  climats  bar- 
bares. Quoi  ! tu  compms  pour  rien  l’avanta- 
ge d’être  aimé?  Hélas  ! tu  ne  fçais  pas  même 
ee  que  tu  perds  ? Je  pouffe  des  foupirs  qui  ne 
font  pointentendus  ; mes  larmes  coulent,  3c 
Su  n’en  jouis  pas  ; il  femble  que^'amour  ref-^ 
pire  dans  le  ferrail,  8c  ton  infenfibilité  t’en 
éloigne  fans  celle  ! Ah  ! mon  cher  UfbeK , II 
jtu  fçavois  être  heureux  1 


Du  ferrail  de  F&tmi,  le  zi  de  l& 
Lune  de  Maharram  17.x  i. 


LETTRE  IV. 
Zephis  à Usbek. 

A Erzeron. 


Eneiu  ce  monftre  noiraréfolu  de  me  dé- 
fefpérer  : il  veut  à toute  force  m’ôter  mon  ef- 
claveZélide,  Zélide  qui  me  fert  avec  tant 
d’affeétion , 8c  dont  les  adroites  mains  por- 
tentpartout  les  ornemens  8c  les  grâces  ; il 
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üüpc  lui  fuffit  pas  que  cette  réparation  foit  dou- 
loureufe  ; il  veut  encore  qu’elle  foit  deshono- 
rante. Le  traître  veut  regarder  comme  cri- 
jnineîs  les  motifs  de  ma  confiance  : & parce 
c^Pil  s’ennuye  derrière  la  porte  , oh  je  le  ren- 
voie toujours,  il  ofefuppofer  qu’il  a entendu 
*)U  vu  des  chofes , que  je  ne  fçais  pas  même 
'imaginer.  Je  fuis  bien  malheureufe  î Ma  re- 
1 traite  , ni  ma  vertu,  ne  fçaur oient  me  mettre 
à^abri  de  fes  foupçons  extravagans  : un  vil 
efclave  vient  m’attaquer  ‘jufques  dans  ton 
^cœur,  & il  faut  que  je  m’y  défende.  Non  , j’ai 
trop  de  refpect  pour  l^i-même  , pour  def- 
cendre  jufques  à des  jufiifications  : je  ne  veux 
d’autre  garant  de  ma  conduite  , que  toi-mê- 
me , que  ton  amour,  que  le  mien  ; & s’il  faut 
gte  le  aire  , Ufbex  , que  mes  larmes. 


Du  ferrail  de  Fatmé t le  i9’de  lu 
Lune  de  Maharram  17  iï. 


LETTRE  V. 

R U s T A N à Us  B Et 
A Erzsron. 


T U es  le  fujet  de  toutes  les  converfationÿ 
d’Ifpahan  , on  ne  parle  que  de  ton  départ  : les 
, uns  l’attribuent  à une  légéreté  d’efprit , l&s 
autres  à quelque  chagrin  ; tes  amis  feuls  te 
défendent , & ils  ne  perfuadent  perfonne  :■ 
on  ne  peut  comprendre  que  tu  puifies  quitter 
tes  femmes , tes  parens , tes  amis , ta  patrie  ,, 
pour  aller  dans  des  climats  inconnus  auxPer- 

A v 
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fans.  Lamere  de  Rica  eft  inconfolable  ; dk.  - 
te  demande  fon  fils , que  tu  lui  as , dit-elle , 
enlevé.  Pour  moi, mon  cherUfbeK,je  me 
fens  naturellement  porté  à approuver  tojg1 
ce  que  tu  fais  : mais  je  ne  fçaurois  te  pardun-  1 
ner  ton  abfence  ; 8c  quelques  raifons  que  tu  < 
m’en  puifies  donner, mon  cœur  ne  les  goûtert 
jamais.  Adieu  , aime-moi  toujours. 


D'Ifpahan  , le  2 S de  la.  L^/ï® 
de  Rebiab , 1 , 1711" 


L E T E V 1. 


U s b e k à fon  ami  N e s s 1 R. 

A Ifÿahan. 

A une  journée  d’Erivan , nou^quittames  1^ 
Perfe  pour  entrer  dans  les  terres  de  l’obéif- 
fance  des  Turcs  î douze  jours  après  nous  ar- 
rivâmes à Erzeron  , où  nous  féjournerons 
trois  ou  quatre  mois. 

Il  faut  que  je  te  Pavoue , Neflir  : j’ai  fenti 
une  douleur  fecrète,  quand  j’ai  perdu  la  Per- 
fe de  vue  , 8c  que  je  me  fuis  trouvé  au  milieu 
des  perfides  Ofmanlins.  A mefure  que  j’en- 
trois dans  les  pays  de  ces  profanes,  il  me 
fembloit  que  je  devenois  profane  moi-meme. 

Ma  patrie , ma  famille , mes  amis , fe  font 
préfentés  à mon  efprit  ; ma  tendrelfe  s’eft  ré- 
veillée , une  certaine  inquiétude  a achevé  de 
me  troubler , 8c  m’a  fait  connoître  que , pour 
mon  repos , j’avois  trop  entrepris. 
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Sÿjgfc  Mais  ce  qui  afflige  le  plus  mon  cœur , ce 
font  mes  femmes;  je  ne  puis  penfer  à elles, 
que  je  ne  fois  dévoré  de  chagrins. 

Ce  n’efi  pas , Neffir , que  je  les  aime  : je  me 
uve  à cet  égard  dans  une  infenfibilité , qui 
ne  me  laifTe  point  de  defirs.  Dans  le  nom- 
•breux  ferrail  où  j’ai  vécu,  j’ai  prévenu  l’a- 
’mour , ôc  l’ai  détruit  par  lui-même  : mais  de 
' ma  froideur  même  , il  fort  une  jaloufie  fe- 
c^te  qui  me  dévore.  Je  vois  une  troupe  de 
femmes  lailfées  prefque  à elles-mêmes  ; je 
^n’ai  que  des  âmes  lâches  qui  m’en  répondent: 
J’aurois  peine  à être4pi  fureté  , fi  mes  efcla- 
ves  étoient  fidèles  : que  fera-ce,  s’ils  ne  de 
font  pas?  Quelles  trifies  nouvelles  peuvent 
m’en  venir  dans  les  pays  éloignés  que  je  vais 
^parcourir  T^’eft  un  mal  où  mes  amis  ne  peu- 
vent.porter  de  remède  : c’eftun  lieu  dont  ils 
doivent  ignorer  les  trifies  fecrets  ; 8>z  qu’y 
pourroient- ils  faire  ? N’aimerois-je  pas  mille 
fois  mieux  une  obfcure  impunité  , qu’ure 
correction  éclatante  ? Je  dépofe  en  ton  cœufl 
tous  mes  chagrins  , mon  cher  Neffir  ; c’eft  la 
feule  confolation  qui  me  relie , dans  l’état  ou 
je  fuis. 

D'Er^eron  , le  io  de  la  Lune 
de  Rebiabj  2, 1711. 
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LETTRE  VII. 
Fatme’  à Usbek. 

A Erzeron. 


<<* 


Il  y a deux  mois  que  tu  es  parti , mort  chei^ 
tfibex  ; ôc  dans  l’abattement  ou  je  fuis , je* 
ne  pui-s  pas  me  le  perfuader  encore.  Je  cours  C 
tout  le  ferrail , comme  fi  tu  y étois  ; je  Ce 
fuis  point  défabufée.  Que  veux-tu  que  de- 
vienne une  femme  qui  t’aime  ; qui  étoit  ac-^ 
coutumée  à te  tenir  d^s  fes  bras;  qui  n’étoit 
occupée  que  du  foin  de  te  donner  des  preuves 
de  fa  tendreffe  ; libre  par  l’avantage  de  fa  naif* 
fance , efclave  par  la  violence  de  fon  amour  f 
Quand  je  t’époufai , mes  ye»;  n’avoient^ 
point  encore  vu  le  vifage;  d’un  nomme  : tu: 
es  le  feu!  encore  dont  la  vue  m’ait  été  per- 
mife  * : car  je  ne  compte  pas  au  rang  des 
hommes  ces  Eunuques  affreux , dont  la  moin- 
dre imperfe&ion  eft  de  n’être  point  hommes.. 
Quand  je  compare  la  beauté  de  ton  vifage 
avec  la  difformité  du  leur , je  ne  puis  m’em- 
pêcher de  m’eftimer  heureufe  : mon  imagi- 
nation ne  me  fournit  point  d’idée  plus  ravif- 
’fante , que  les  charmes  enchanteurs  de  ta 
perfonne.  Je  te  le  jure  , UfbeK  ; quand  il  me  ■ 
feroit  permis  de*  fortir  de  ce  fieu , où  je  fuis 
enfermée  par  la  néceffité  de  ma  condition; 


* Les  femmes  Perfanes  femmes  Turques,  & les 
font  beaucoup  plus  étroi-  femmes  Indiennes, 
tement-  gardées  , que  les 
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je  pourrois  me  dérober  à la  garde  qui 
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m’environne  ; quand  il  me  feroit  permis  de 
ehoifir  parmi  tous  les  hommes  qui  vivent 
5 cette  capitale  des  nations  ; UfbeK , je  te 


re , je  ne  choifirois  que  toi  : il  ne  peut  y 
avoir  que  toi  dans  le  monde  qui  mérité  d’ê- 
tre aime'. 

Ne  penfe  pas  que  ton  abfence  m’ait  fait  né- 
gliger une  beauté'  qui  t’eft  chere  : quoique  je 
n?doive  être  vue  de  perfonne , 8c  que  les  or- 
nemens  dont  je  me  pare  foient  inutiles  à ton 
, je  cherche  cependant  à m’entrete- 
nir dans  l’habitude  défaire  : je  ne  ms  couche 
point  que  je  ne  me  fois  parfume'e  deseffences 
les  plus  délicieufes.  Je  me  rappelle  ce  tems 
heureux , où  tu  venois  dans  mes  bras  ; un 
tfonge  flatteur , qui  me  fe'duit , me  montre  ce 
cher  objet  de  mon  amour  ; mon  imagination 
fe  perd  dans  fes  defirs , comme  elle  fe  flatte 
dans  fes  efpe'rances:  je  penfe  quelquefois  que, 
de'goûte'  d’un  pénible  voyage , tu  vas  revenir 
à nous  : la  nuitfe  palfe  dans  des  fonges , qui 
n’appartiennent  ni  à la  veille  ni  au  fommeil  : 
je  te  cherche  à mes  côtés  , 6c  il  me  femble 
que  tu  me  fuis  : enfin  le  feu  qui  nie  dévore , 
difîipe  lui-même  ces  enchantemens  6c  rappel- 
le mes  efprits  ; je  me  trouve  pour  lors  fi  ani- 
mée.... Tu  ne  le  croirois  pas,  UfbeK;  il  efl  im- 
poffible  de  vivre  dans  cet  état  ; le  feu  coule 
dans  mes  veines  : que  ne  puis-je  t’exprimer 
ce  que  je  fens.fi  bien  ! 6c  comment  fens-je  fi 
bien  ce  que  je  ne  puis  t’exprimer  ! Dans  ces 
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momens,  UfbeK,  je  donnerois  l'empire 
monde  pour  un  feul  de  tes  baifers.  Qu’une 
femme  eil  malheureufe  d’avoir  des  defirs  fî 
violens , lorfqu’elle  efl  privée  de  celui  qiji,  s 
peut  feul  les  fatisfaire  ; que  livrée  à elIe-An;- 
me , n’ayant  rien  qui  puiflé  la  diftraire , il 
faut  qu’elle  vive  dans  l’habitude  des  foupiri 
ôc  dans  la  fureur  d’une  paillon  irritée  ; que 
bien  loin  d’être  heureufe  , elle  n’a  pas  même  * 
l’avantage  de  fervir  à la  félicité  d’un  autre;Cir- 
nement  inutile  d’un  ferrail  , gardée  pour 
l’honneur , 8c  non  pas  pour  le  bonheur  df' 
fon  époux  ! 

Vous  êtes  bien  cruels  , vous  autres  hom- 
mes ! Vous  êtes  charmés  que  nous  ayons  des 
delîrs,  que  nous  ne  publions  pas  fatisfaire: 
vous  nous  traitez  comme  lî  nousfcions  infen-$ 
fibles  ; 8c  vous  feriez  bien  fâchés  que  nous  le 
fuffions  : vous  croyez  que  nos  delîrs  lî  long- 
tems  mortifiés,  feront  irrités  à votre  vue. 

Il  y a de  la  peine  à fe  faire  aimer  ; il  eft  plus 
court  d’obtenir  de  notre  tempérament  ce 
que  vous  n’ofez  efpérer  de  votre  mérite. 

Adieu  , mon  cher  Ulbex , adieu  ; compte 
que  je  ne  vis  que  pour  t’adorer  : mon  ame  ell 
toute  pleine  de  toi  ; 8c  ton  abfence , bien 
loin  de  te  faire  oublier  , animeroit  mon 
amour,  s’il  pouvoit  devenir  plus  violent. 


Dtu  ferrail  d’ifpahan , le  12  de 
Lime  de  RebiaJb , 1 , 1711. 


LETTRE  VIII. 

U s b e k à fon  ami  Rustah, 

A Ifyahan. 

Ta  lettre  m’a  été  rendue  à Erzeron , où  je 
•fuis.  Je  m’étois  bien  douté  que  mon  départ 
feroit  du  bruit:  je  ne  m’en  fuis  point  mis  en 
peine.  Que  veux-tu  que  je  fuive  ? la  prudence 
de  mes  ennemis , ou  la  mienne  ? 

Je  parus  à la  cour  dès  ma  plus  tendre  jeu- 
^nelfe  : je  le  puis  dire , mon  cœur  ne  s’y  cor- 
rompit point  : je  fon€ti  même  un  grand  def- 
fein,  j’ofai  y être  vertueux.  Dès  que  je  con- 
nus le  vice,  je  m’en  éloignai;  mais  je  m’en 
approchai  enfuite  pour  le  démafquer.  Je  por- 
tai la  véritSjufques  aux  pieds  du  trône  ; j’y 
parlai  un  langage  jufqu’alors  inconnu  : je  dé- 
concertai la  flatterie , 8c  j’étonnai  en  même- 
temps  les  adorateurs  8c  l’idole. 

Mais  quand  je  vis  que  ma  fincérité  m’a- 
voit  fait  des  ennemis  ; que  je  m’étois  attiré 
la  jaloufie  des  miniflres,  fans  avoir  la  faveur 
du  prince  ; que  , dans  une  cour  corrompue , 
je  ne  me  foutenois  plus  que  par  une  foible 
vertu , je  réfolus  de  la  quitter.  Je  feignis  un 
grand  attachement  pour  les  fciences  ; 8c  à 
force  de  le  feindre  , il  me  vint  réellement.  Je 
ne  me  mêlai  plus  d’aucunes  affaires  ; 8c  je  me 
retirai  dans  une  maifon  de  campagne.  Mais 
ce  parti  même  avoit  fes  inconvéniens  : je 
reftois  toujours  expofé  à la  malice  de  mes  e% 
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nemis , 6c  je  m’étois  prefque  ôte'  les  mo^;^ 
de  m’en  garantir.  Quelques  avis  fecrets  me 
firent  penfer  à moi  férieufement  : je  réiolus 
de  m’exiler  de  ma  patrie  ; 6c  ma  retraite  mea.  s 
me  de  la  cour  m’en  fournit  un  pre'te^re 
plaufible.  J’allai  au  Roi  ; je  lui  marquai 
îcnvie  que  j’avois  de  m’inltruire  dans  lcd 
fcicnccs  de  l’Occident  ; je  lui  infinuai  qu'it 
pourroit  tirer  de  futilité  de  mes  voyages: 
je  trouvai  grâce  devant  fes  yeux  ; je  parff , 

6c  je  dérobai  une  viétime  à mes  ennemis. 

Voilà , Ruftan , le  véritable  motif  de  mor^ 
voyage. Laifie  parler^-ahan  ; ne  me  défens 
que  devant  ceux  qui  m’aiment  ; laifie  à mes 
ennemis  leurs  interprétations  malignes:  je 
fuis- trop  heureux  que  ce  foitle  feul  mal  qu’ils 
me  puifient  faire.  % f 

On  parle  de  moi  à préfent  : peut-être  ne 

ferai- je  que  trop  oublié,  6c  que  mes  amis 

Non  , Ruftan  , je  ne  veux  point  me  livrer  à 
cette  trille  pende  : je  leur  ferai  toujours  cher; 
je  compte  fur  leur  fidélité , comme  fur  la 
tienne. 


D'Er^ron,  le  2©  de  la  Lune 
de  Gemmadi , 2 , 1 71 1 . 
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LETTRE  IX. 

Le  pFvEmier  Eunuque  à Ibbi* 

A Erzeron. 

T U fuis  ton  ancien  maître  dahs  fes  voya* 
ges  ; tu  parcours  les  provinces  6c  les  royau-  . 
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les  chagrins  ne  fçauroient  faire  d’im- 
preffion  fur  toi  : chaque  inflan  rte  montre  des 
chofes  nouvelles  ÿ tout  ce  que  tu  vois  te  ré- 
. 8c  te  fait  paifer  le  tems  fans  le  fentir. 

Il  n’en  efl  pas  de  même  de  moi , qui , en- 
fermé dans  une  aifreufe  prifon  , fuis  toujours 
«Environné  des  memes  objets,  8c  dévoré  des 
mêmes  chagrins  ; je  gémis , accablé  fous  le 
pc^s  des  foins , 8c  des  inquiétudes  de  cin- 
I quante  années;  8c  dans  le  cours  d’une  longue 
^ÿie  , je  ne  puis  pas  dire  avoir  eu  un  jour  ie- 
fein  , 8c  un  moment  tranquille. 

Lorfque  mon  premiP maître  eut  formé  le 
cruel  projet  de  me  confier  fes  femmes , 8c 
m’eut  obligé , par  des  fédu&ions  foutenues 
de  mille  menaces,  de  me  féparer  pour  jamais 
'Ile  moi-mêt^:  ; las  de  fervir  dans  les  emplois 
les  plus  pénibles  , je  comptai  facrifier  mes 
paillons  à mon  repos  8c  à ma  fortune.  Mal- 
heureux que  j’étois  ! mon  efprit  préoccupé 
me  faifoit  voir  le  dédommagement , 8c  non 
pas  la  perte  : j’efpérois  que  je  ferois  délivré 
des  atteintes  de  l’amour , par  l’impuiffance 
de  le  fatisfaire.  Hélas  ! on  éteignit  en  moi 
î’effet  des  paillons  , fans  en  éteindre  la  caufe; 
8c  bien  loin  d’en  être  foulagé , je  me  trouvai 
environné  d’objets,  qui  les  irritoient  fans 
ceffe.  J’entrai  dans  le  ferrail , où  tout  m’inf- 
piroit  le  regret  de  ce  que  j’avois  perdu  : je  me 
fentois  animé  à chaque  inftant  : mille  grâces 
naturelles  fembîoient  ne  fe  découvrir  à ma 
vue,  que  pour  medéfoler  pour  comble  d®* 
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malheurs, j’avois  toujours  devant  les  yeux  tm 
homme  heureux.  Dans  ce  tems  de  trouble  * 
je  n’ai  jamais  conduit  une  femme  dans  le  lit 
de  mon  maître , je  ne  l’ai  jamais  deshgjjÿt 
le'e , que  je  ne  fois  rentre'  chez  moi  la  rage  , 
dans  le  cœur , 8c  un  affreux  de'fefpoir  daijS 
l’ame.  , 

Voilà  comme  j*ai  palfé  ma  mife'rable  jeu-4-/ 
neffe  : je  n’avois  de  confident  que'ïrioi-^ê- 
me.  Charge'  d’ennuis  8c  de  chagrins , il  me  t 
les  falloit  de'vorer  : 8c  ces  mêmes  femmes^ 
que  j’e'tois  tente'  de  garder  avec  des  yeux  fl 
tendres , je  ne  les  en^lageois  qu’aven  des  re- 
gards fe'veres  : j’e'tois  perdu  fi  elles  m’avoient 
pe'nétre'  ; quel  avantage  n’en  aüroient-elle# 
pas  pris  ? _ 

Je  me  fouviens  qu’un  jour  qiæ  je  mettoif 
une  femme  dans  le  bain,  je  me  fentis  fi  trans- 
porte' , que  je  perdis  entièrement  làraifon,  8c 
que  j’ofai  porter  ma  main  dans  ün  lieu  re- 
doutable: Je  crus  à la  première  re'flexion  que 
ce  jour  e'toit  le  dernier  de  mes  jours  : je  fus 
pourtant  affez  heureux  pour  échapper  à mille 
morts  : mais  la  beauté  que  j’avois  faite  con- 
fidente de  ma  foibîëlfe , me  vendit  bien  cher 
fon  filence  ; je  perdis  entie'rement  mon  auto- 
rité fur  elle  ; 8c  elle  m’a  obligé  depuis  à des 
condefcendances , qui  m’ont  expofé  mille 
fois  à perdre  la  vie. 

Enfin  les  feux  de  la  jeuneffe  ont  paffé  ; je 
fuis  vieux  , 8c  je  me  trouve  à cet  égard  dans 
un  état  tranquille  : je  regard©  les  femmes 
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“avec  indifférence  ; 8c  je  leur  rends  bien  tous 
leurs  mépris,  & tous  les  tourmens  qu’elles 
m’ont  fait  fouffrir  : je  me  fouviens  toujours 
, «3*^  j’étois  né  pour  les  commander;  oc  ü me 
femble  que  je  redeviens  homme,  dans  les  oc- 
^cafions  où  je  leur  commande  encore.  Je  les 
. hais , depuis  que  je  les  envifage  de  fens  froid, 
8c  que  ma  raifon  me  laiffe  voir  toutes  leurs 
i'ipbleffes.  Quoique  je  les  garde  pour  un  au- 
\ fre , le  plaifîr  de  me  faire  obéir  me  donne  une 
^|joie  fecrëte:  quand  je  les  prive  de  tout,  il 
me  femble  que  c’efl  iMir  moi , 8c  il  m’en  re- 
vient toujours  une  ùnisfaétion  indirecte:  je 
me  trouve  dans  le  ferrail  comme  dans  un  pe- 
tit empire;  8c  mon  ambition  ,1a  feule  paffion 
qui  me  refte  , fe  fatisfait  un  peu.  Je  vois  avec 
^ plaifîr  que  u>ut  roule  fur  moi , 8c  qu’à  tous  les 
inftans  je  fuisnéceffaire  : je  me  charge  volon- 
tiers de  la  haine  de  toutes  cesfemmes,quim’af- 
fermit  dans  le  polie  où  je  fuis.  Auffi  n’ont-el- 
les pas  affaire  à un  ingrat  : elles  me  trouvent 
au-devant  de  tous  leurs  plaifirs  les  plusinno- 
cens  : je  me  préfente  toujours  à elles  comme 
une  barrière  inébranlable  : elles  forment  des 
projets  , 8c  je  les  arrête  foudain  : je  m’arme 
de  refus  ; je  me  hériffe  de  fcrupules  ; je  n’ai 
jamais  dans  la  bouche  que  les  mots  de  de- 
voir , de  vertu , dé  pudeur , de  modeûie  : je 
les  défefpere  , en  leur  parlant  fans  ceffe  de  îa 
foibleffe  de  leur  fexe,  8c  de  l’autorité  du 
maître  : je  me  plains  enfuite  d’être  obligé  à 
tant  de  févérité  ; 8c  je  femble  vouloir  leur 
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faire  entendre,  que  je  n’ai  d’autre  motif 
leur  propre  intérêt,  de  un  grand  attachement 
pour  elles.  ‘ 

Ce  n’eft  pas  qu’à  mon  tour  je  n’ai^sf  > 
nombre  infini  de  défagrémens,8c  que  tous  les 
jours  ces  femmes  vindicatives  ne  cherchent 
à renchérir  fur  ceux  que  je  leur  donne  : elle? 
ont  des  revers  terribles.  Il  7 a entre  nous  4 
comme  un  flux  & un  reflux  d’empire 
foumiffion  : elles  font  toujours  tomber  fur 
moi  les  emplois  les  plus  humilians , elles  af|p 
fe&ent  un  mépris  qui  n’a  point  d’exemple^; 
de  fans  égard  pour  ma  vieilleffe , elles  me 
font  lever  la  nuit  dix  fois  pour  la  moindre 
bagatelle  : je  fuis  accablé  fans  ceffe  d’ordres , 
cïe  commandemens,  d’emplois,  de  caprices  : 


ilfembîe  qu’elles  fe  relayent  pouf5 m’exercer  f 


de  que  leurs  fantaifies  fe  fuccédent  : fouvent 
elles  fe  plaifent  à me  faire  redoubler  de  foins; 
elles  me  font  faire  de  fauiïes  confidences  : 
tantôt  on  vient  me  dire  qu’il  a paru  un  jeune 
homme  au  tour  de  ces  murs  ; une  autre  fois, 
qu’on  a entendu  du  bruit,  ou  bien  qu’on  doit 
rendre  une  lettre  : tout  ceci  me  trouble  , de 
elles  rient  de  ce  trouble  : elles  font  charmées 
de  me  voir  ainfi  me  tourmenter  moi-même. 
Une  autre  fois  elles  m’attachent  derrière  leur 
porte  , de  m’y  enchaînent  nuit  & jour  : elles 
‘fçavent  bien  feindre  des  maladies  , des  dé- 
faillances , des  frayeurs  : elles  ne  manquent 
pas  de  prétexte  pour  me  mener  au  point  ou 
elles  veulent  : il  faut  dans  ces  occaflons  une 
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^gSSflfance  aveugle  8c  une  ccmplaifance  fans 
bornes:  un  refus  dans  la  bouche  d’un  hora- 
rjj£  comme  moi,  feroitune  chofe  inouïe  ; 8c 
je  balançais  à leur  obéir , elles  feraient  en 
ok  de  me  châtier:  j’aimerois  autant  perdre 
1 la  vie, mon  cher  Ibbi,que  de  defcendre  à cette 
^humiliation. 

I*  Ce  n’eft  pas  tout  : je  ne  fuis  jamais  fur  d’ê- 
^tre  un  inftant  dans  la  faveur  de  mon  maître  : 
> j’a?hutant  d’ennemies  dans  fon  coeur,  qui  ne 
• fongent  qu’à  me  perdre  : elles  ont  des  quarts- 
j^lieute  où  je  ne  fuis  point  écouté  , des 
quarts-d’heure  où  l’c^Pie  refufe  rien  , des 
quarts- d’heure  où  j’ai  toujours  tort  : je  mène 
dans  le  lit  de  mon  maître  des  femmes  irri- 
tées : crais-tu  que  l’on  y travaille  pour  moi  > 
Je  que  mon  parti  fok  le  plus  fort  ? J’ai  tout 
à craindre  de  leurs  larmes,  de  leurs  foupirs  , 
de  leurs  embralfemens , 8c  de  leurs  plaifîrs 
mêmes  : elles  font  dans  le  lieu  de  leurs  triom- 
phes ; leurs  charmes  me  deviennent  terri- 
bles ; les  fervices  préfens  effacent  dans  un 
moment  tous  mes  fervices  paffes  ; 8c  rien  ne 
peut  me  répondre  d’un  maître  qui  n’eftpîus  à 
lui-même. 

Combien  de  fois  m’efl-il  arrivé  de  me  cou- 
cher dans  la  faveur  , 8c  de  me  lever  dans  la 
difgrace  ? Le  jour  que  je  fus  fouetté  fi  indi- 
gnement autour  du  ferrai! , qu’avois-je  fait  ? 
Je  lailfe  une  femme  dans  les  bras  de  mon 
maître  : dès  qu’elle  le  vit  enflammé  , elle 
verfa  un  torrent  de  larmes  ; elle  £e  plaignit  ; 
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8c  ménagea  fi  bien  fes  plaintes , qu’elîe£d%;JÉ 
gmentoient , à mefure.de  l’amour  qu’elle  fiai- 
ioit  naître.  Comment  aurois-pu  me  foutenir 
dans  un  moment  fi  critique  ? Je  fus  perdu 
Jorfque  je  m’y  attendois  le  moins  ; je  futï^ï 
victime  d’une  négociation  amoureufe , 8c 
d’un  traité  que  les  foupirs  avoient  fait.  Voilà*- 
cher  Ibbi , l’état  cruel  dans  lequel  j’ai  tou-' 
jours  vécu.  4 

Que  tu  es  heureux  ! tes  foins  fe  borneéït 
uniquement  à la  perfonne  d’Ufbeic  ; il  t’eft 
facile  de  lui  plaire  , 8c  de  te  maintenir  dan# 
fa  faveur  jufques  au  délier  de  tes  jours. 

Du  ferrail  d’Ifpahan } le  dernier 
de  la.  Lune  de  Saphar  , 17 1 1* 
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M 1 r z a à [on  ami  U s b e k. 

A Erzsron. 

Tu  étois  le  feul  qui  pût  me  dédommager 
de  l’abfence  de  Rica  ; 8c  il  n’y  avoit  que  Rica 
qui  pût  me  confoler  de  la  tienne.  Tu  nous 
manques  , UfbeK  ; tu  étois  l’ame  de  notre 
fociété  : qu’il  faut  de  violence  pour  rompre 
les  engagemens  que  le  cœur  8c  l’efprit  ont 
formés  ! 

Nous  difputons  ici  beaucoup  ; nos  difpu- 
tes  roulent  ordinairement  fur  la  morale. 
Hier  on  mit  en  queftion  > fi  les  hommes 
étoient  heureux  par  les  plaifirs  8c  les  fatisfac- 
tions  des  fens , ou  par  la  pratique  de  la  vertu  ? 
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fouvent  ouï  dire  que  les  hommes 
étoient  nés  pour  être  vertueux;  & que  la  juf- 
tijgg^elî  une  qualité  qui  leur  eft  auiîi  propre 
que  l’exiftenee.  Explique-moi,  je  te  prie , ce 
fcqtfcîl  veux  dire. 

1 J’ai  parlé  à des  Mollaxs , qui  me  défefpe- 
t>tnt  avec  leurs  paflages  de  l’Alcoran  : car  je 
né  leur  parle  pas  comme  vrai  croyant,  mais 
tomme  homme,  comme  citoyen,  tomme 
. perc^de  famille.  Adieu. 

D'I'pa'kan , le  dernier  de  U 
Lune  de  Sziphir , 1711, 


LETTRE  XI. 

U S B E K à M l R Z A. 

% A Iffakm. 

1 U renonces  à ta  raifon , pour  eiTayer  la 
mienne;  tu  defcends  jufqu’à  me  consulter  , 
tu  me  crois  capable  de  t’inftruire.  Mon  cher 
Mirza , il  y a une  chofe  qui  me  flatte  encore 
plus  que  la  bonne  opinion  que  tu  as  conçue 
de  moi  ; c’eft  ton  amitié , qui  me  la  procure. 

Pour  remplir  ce  que  tu  me  prefcris,  je  .n’ai 
pas  cru  devoir  employer  des  raifonnemens 
fort  abftraits  : Il  y a de  certaines  vérités  qu’il 
ne  fuffît  pas  de  perfuader , mais  qu’il  faut  en- 
core faire  fentir  ; telles  font  les  vérités  de 
morale.  Peut-être  que  ce  morceau  d’hiftoire 
te  touchera  plus  qu’une  philofophie  fubtiîe. 

11  y avoir  en  Arabie  un  petit  peuple , ap- 
pelle Trogloçlke,  qui  defcendoit  de  ces  am 
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ciensTroglodites,  qui , fi  nous  en 
les  hiftoriens , reffembîoient  plus  à des  bêtes 
qu’à  des  hommes.  Ceux-ci  n’étoient  poiafe  fi 
contrefaits , ils  n’étoient  point  velus  cop.- 
me  des  ours  , ils  ne  fiiïïoient  poin^pils- 
a voient  deux  yeux  : mais  ils  étaient  fi  me- 
chans  8c  fi  féroces , qu’il  n’y  avoit  parrrr  eLc 
aucun  principe  d’équité,  ni  de  juftice.  ‘ ^ 

Ils  avoient  un  Roi  d’une  origine  étrangè- 
re, qui  voulant  corriger  la  méchancere  de  , 
leur  naturel,  les  traitait  févérement:  mais* 
ils  conjurèrent  contre  lui,  le  tuerent,  8c  Ær 
terminerent  toute  ItSamiHe  Royale. 

Le  coup  étant  fait , ils  s’affemblerent  pour 
choifir  un  gouvernement  ; 8c  après  bien  des 
diffentions , iis  créèrent  des  magifirats  : mais 
à peine  les  eurent-ils  élus , djl.’iîs  leur  d|  - 
vinrent  infupportables;  8c  ils  les  maffacre- 
rent  encore- 

Ce  peuple  libre  de  ce  nouveau  joug,  ne 
confuita  plus  que  fon  naturel  fauvage  ; tous1 
les  particuliers  convinrent  qu’ils  n’obéiroient 
plus  à perfonne  ; que  chacun  veiileroit  uni- 
quement à fes  intérêts,  fans  confulter  ceux 
des  autres. 

Cette  réfolution  unanime  flattait  extrê- 
mement tous  les  particuliers.  Ils  difoient  : 
Qufai~je  affaire  d’aller  me  tuer  à travailler 
pour  des  gens  dont  je  ne  me  foucie  point? 
Je  penferai  uniquement  à moi , je  vivraiheu- 
reux  ; que  m’importe  que  les  autres  le  foient? 
Je  me  procurerai  tous  mes  befoins  ; 8c  pour- 
vu 
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S'trque  je  les  aye  , je  ne  me  foucie  point  que 
tous  les  autres  Troglodites  foient  miferables. 
«0n  étoit  dans  le  mois  ou  l’on  enfemence 
^ytgrres  : chacun  dit,  Je  ne  labourerai  mon 
champ  que  pour  qu’il  me  fourniffe  le  bled, 
qu’il  me  faut  pour  me  nourrir  ; une  plus 
grande  quantité  me  feroit  inutile  : je  ne  pren- 
drai point  de  la  peine  pour  rien. 

Jj.es  terres  de  ce  petit  royaume  n’étoient 
pas  de  même  nature  : il  y en  avoit  d’arides 


^ de  montagneufes;  & d’autres  qui,  dans  un 
terrein  bas  , étoient^rofées  de  plufieurs 
ruiffeaux.  Cette  année  la  féchereffe  fut  très- 
grande  , de  maniéré  que  les  terres  qui  étoient 
dans  les  lieux  élevés  manquèrent  abfolu- 
ment , tancfo  que  celles  qui  purent  êtrear- 
rêfées  furent®rès-fertiles  ; ainfi  les  peuples 
des  montagnes  périrent  prefquetous  de  faim, 
par  la  dureté  des  autres , qui  leur  refuferent 
de  partager  la  récolte. 

L’année  d’enfuite  fut  très- pluvieufe  : les 
lieux  élevés  fe  trouvèrent  d’une  fertilité  ex- 
traordinaire-, Ôc  les  terres  baffes  furent  fub- 
mergées.  La  moitié  du  peuple  cria  une  fé- 
condé fois  famine  ; mais  ces  miférables  trou- 
vèrent des  gens  auffi  durs  qu’ils  l’avoient  été 
eux- mêmes. 

Un  des  principaux  habitans  avoit  une 
femme  fort  belle  ; fon  voifin  en  devint 
amoureux  &.  l’enleva  : il  s’émut  une  grande 
querelle  ; & après  bien  des  injures  & des 
coups , ils  convinrent  de  s’en  remettre  à 1% 
Tome  l.  B 
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décifion  d’un Troglodite  , qui,  pendant  quë 
la  république  fubfiftoit , avoit  eu  quelque 
crédit.  Ils  allèrent  à lui , 8c  voulurent  lui  cfîré 
leurs  raifons.  Quem’importe  , dit  cet 
me , que  cette  femme  foit  à vous , ou  à vous  ? [ 
j’ai  mon  champ  à labourer  ; je  n’irai  peuj- 
ctre  pas  employer  mon  tems  à terminer  vos 
différends , 8c  à travailler  à vos  affaires , tan-  t 
dis  que  je  négligerai  les  miennes  ; je  Tjpus 
prie  de  me  laiffer  en  repos , 8c  de  ne  m’im-  / 
portuner  plus  de  vos  querelles.  Là-deffus^’ 
les  quitta  ,8c  s’en  a%cravailler  fes  terres.  Le 
raviffeur , qui  étoit  le  plus  fort , jura  qu  il 
-mourroit  plutôt  que  de  rendre  cette  femme  ; 

8c  l’autre  , pénétré  de  l’injuftice  de  fon  voi- 
fin  8c  de  la  dureté  du  juge  , ^jpi  retournent 
défefpéré , lorfqu’ii  trouva  dans  fon  chemin 
une  femme  jeune  8c  belle,  qui  revenoit  de  la 
fontaine  : il  n’avoitplus  de  femme,  celle-là 
lui  plut  ; 8c  elle  lui  plut  bien  davantage,  lorf- 
qu’il  apprit  que  c’étoit  la  femme  de  celui 
qu’il  avoit  voulu  prendre  pour  juge  , 8c  qui 
avoit  été  fi  peu  fenfible  à fon  malheur  : il 
l’enleva , 8c  l’emmena  dans  fa  maifon. 

Il  y avoit  un  homme  qui  poffédoit  un 
champ  affez  fertile,  qu’il  cultivoit  avec  grand 
foin  : deux  de  fes  voifins  s’unirent  enfemble , 
le  chafferent  de  fa  maifon , occupèrent  fon 
champ  : ils  firent  entr’eux  une  union  pour  fe 
défendre  contre  tous  ceux  qui  voudroient 
■Tufurper  ; 8c  effectivement  ils  fe  foutinrent 
'par-là  pendant  plufieurs  mois  : mais  un  des  | 
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t-ttSc,  ennuyé  de  partager  ce  qu’il  pouvoit 
avoir  tout  feul , tua  l’autre , 8c  devint  feut 
assure  du  champ.  Son  empire  ne  fut  pas 
Jbmr  : deux  autres  Troglo  dites  vinrent  l’at- 
’ta^crer  ; il  fe  trouva  trop  foible  pour  fe  dé- 
fendre , 8c  il  fut  maffacré. 

* Un  Troglodite  prefque  tout  nud  vit  de  la 
laine  qui  étoit  à vendre  ; il  en  demanda  le 
pri^t  : le  marchand  dit  en  lui-même , Natu- 
rellement je  ne  devrois  efpérer  de  ma  laine 
^m’autant  d’argent  qu’il  en  faut  pour  acheter 
creux  mefures  de  bled  ; mais  je  la  vais  vendre 
quatre  fois  davantage^fcfin  d’avoir  huit  me- 
fures. Il  fallut  en  palfer  par-là,  8c  payer  le 
prix  demandé.  Je  fuis  bien  aife , dit  le  mar- 
-chand  , j'aurai  du  bled  à préfent.  Que  dites- 
lous , reprit^étranger  ? vous  avez  befoin  de 
bled  ? J’en  ai  à vendre  : il  n’y  a que  le  prix 
qui  vous  étonnera  peut-être  ; car  vous  fçau- 
rez  que  le  bled  eft  extrêmement  cher  , 8c  que 
la  famine  régné  prefque  par-tout  : mais  ren- 
dez-moi  mon  argent , 8c  je  vous  donnerai 
une  mefure  de  bled  ; car  je  ne  veux  pas  m’en 
défaire  autrement,  dufïiez-vous  crever  de 
faim. 

Cependant  une  maladie  cruelle  ravageoit 
la  contrée  : un  médecin  habile  y arriva  du 
pays  voifm,  8c  donna  fes  remedesfi  à pro- 
pos, qu’il  guérit  tous  ceux  qui  fe  mirent  dans 
fes  mains.  Quand  la  maladie  eut  ceffé  , il  alla 
chez  tous  ceux  qu’il  avoir  traités , demander 
fon  falaire  ; mais  il  ne  trouva  que  des  refus  ; 
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il  retourna  dans  fon  pays , 6c  il  y arriva" 
câblé  des  fatigues  d'un  fi  long  voyage.  Mais 
bientôt  après  il  apprit  que  la  même  malSGX 
fefaifoit  fentir  de  nouveau,  8c  afïïigeoit 
que  jamais  cette  terre  ingrate  : ils  allèrent  à' 
lui  cette  fois,  8c  n’attendirent  pas  qu’il  vînt 
chez  eux.  Allez , leur  dit-il , hommes  injus- 
tes , vous  avez  dans  l’ame  un  poifon  plus  t 
mortel  que  celui  dont  vous  voulez  guéf;,r  ; 
vous  ne  méritez  pas  d’occuper  une  place  fur  y 
la  terre , parce  que  vous  n’avez  point  d’hu- 
manité , 8c  que  îes^gles  de  l’équité  vous 
font  inconnues  : je  cSirois  offenfer  les  Dieux 
qui  vous  puniifent,  fi  je  m’oppofois  à la  juf- 
îice  de  leur  colere. 

A Er^eron , le  i de  la  Lune 
de  Gei4ltadi , z , 17 i|. 


lettre  XII. 

U s b e k au  même. 


A Iffahan. 

X U as  vu , mon  cher  Mirza  , comment  les 
Troglodites  périrent  par  leur  méchanceté 
même , 8c  furent  les  viélimes  de  leurs  pro- 
pres injulxices.  De  tant  de  familles,  il  n’en 
relia  que  deux  qui  échappèrent  aux  malheurs 
de  la  nation.  Il  y avoit  dans  ce  pays  deux 
hommes  bien  finguliers  : ils  avoient  de  1 hu- 
manité ; ils  connoiffoient  la  juftice  ; ils  ai- 
moient  la  vertu  : autant  liés  par  la  droiture 
de  leur  cœur , que  par  la  corruption  de  celui 
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cciautres , ils  voyoient  la  défolation  gene- 
rale , 8c  ne  la  relfentoient  que  par  la  pitié  t 
<^8it  le  motif  d’une  union  nouvelle.  Ils 
^^ailloient  avec  une  lollicitude  commune 
'pourl’intérêt  commun  ; ils  n’avoient  de  dif- 
férends, que  ceux  qu'une  douce  8c  tendre 
tSnicié  faifoit  naître  : 8c  dans  l’endroit  du 
pays  le  plus  écarté , féparés  de  leurs  corn- 
pa^iotes  indignes  de  leur  préfence , ils  me- 
noientune  vie  heuréufe  8c  tranquille  ; la  terre 
W^nbloit  produire  d’elle-même , cultivée  par 
ces  vertueufes  mains. 

Ils  aimoient  leurs  femies , 8c  ils  en  étoient 
tendrement  chéris.Toute  leur  attention  éroit 
d’élever  leurs  enfans  à la  vertu  : ils  leur  re- 
préfentoient  lans  celfe  les  malheurs  de  leurs 
compatriote®  8c  leur  mettoient  devant  les 
yeux  cet  exemple  fi  touchant:  ils  leur  fai- 
foient  fur-tout  fentir , que  l’intérêt  des  parti- 
culiers fe  trouve  toujours  dans  l’intérêt  com- 
mun ; que  vouloir  s’en  féparer  , c’ell  vouloir 
fe  perdre  ; que  la  vertu  n’eft  point  une  chofe 
qui  doive  nous  coûter  ; qu’il  ne  faut  point  la. 
regardér  comme  un  exercice  pénible  ; 8c  que 
la  jullice  pour  autrui,  eff  une  charité  pour 
nous. 

Ils  eurent  bientôt  la  confoîation  des  pe- 
res  vertueux,  qui  eft  d’avoir  des  enfans  qui 
leur  relfemblent.  Le  jeune  peuple  qui  s’éleva 
fous  leurs  yeux  s’accrut  par  d’heureux  ma- 
riages : le  nombre  augmenta,  l’union  fut 
toujours  la  même  ; 8c  la  vertu  , bien  loin  de 
B iij 
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s’affoiblir  dans  la  multitude  , fut  fortifiéeTâïi 
contraire  par  un  plus  grand  nombre  d’e- 
xemples. 

Qui  pourroit  repréfenter  ici  le  bor^KT^ 
de  ces  Troglodites  ? Un  peuple  fl  jufte  devoir 
être  chéri  des  Dieux.  Dès  qu’il  ouvrit  lçs 
yeux  pour  les  connoître  , il  apprit  à les  crain- 
dre ; 6c  la  religion  vint  adoucir  dans  les  < 
mœurs  ce  que  la  nature  y avoit  laiiTéCde 
trop  rude.  i 

Ils  inftituerent  des  fêtes  en  l’honneur  ck 
Dieux  : les  jeunes  fj^s  ornées  de  fleurs  , 8c 
les  jeunes  garçons  les  célébroient  par  leurs 
danfes,  8c  par  les  accords  d’une  mufique 
champêtre  : on  faifoit  enfuite  des  feflins , où 
la  joie  ne  regnoit  pas  moins  la  frugalité, 
C’étoit  dans  ces  aflemblées  quéparloit  la  na- 
ture naïve;  c’eft-là  qu’on  apprenoit  à donner 
le  cœur  8c  à le  recevoir  ; c’eft-là  que  la  pu- 
deur virginale  faifoit  en  rougiffant  un  aveu 
furpris , mais  bientôt  confirmé  par  1^  con- 
fentement  des  peres  ; 8c  c’eft-là  que  les  ten- 
dres meresfe  plaifoient  à prévoir  par  avance 
une  union  douce  8c  fidelle. 

On  aîloit  au  temple  pour  demander  les 
faveurs  des  Dieux  : ce  n’étoit  pas  les  richef- 
fes , 8c  une  onéreufe  abondance  ; de  pareils 
fouhaits  étoient  indignes  des  heureux  Tro- 
glodites ; ils  ne  fçavoient  les  defirer  que  pour 
leurs  compatriotes:  ils  n’étoient  aux  pieds 
des  autels  que  pour  demander  la  fanté  de 
leurs  peres,  l’ûnion  de  leurs  freres , la  ten- 
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•hltàtë  de  leurs  femmes , l’amour  8c  l’obéïf- 
fance  de  leurs  enfans.  Les  filles  y venoient 
^^orter  le  tendre  facrifice  de  leur  cœur  ; 8c 
ne^leur  demandoient  d’autre  grâce,  que  celle 
fa  émouvoir  rendre  unTroglodite  heureux. 

Le  foir , lorfque  les  troupeaux  quittoient 
'les  prairies,  8c  que  les  bœufs  fatigués  avoient 
Ramené  la  charrue,  ils  s’afiembloient;  8c  dans 
un  repas  frugal , ils  chantoient  les  injuftices 
del  premiers  Troglodites  8c  leurs  malheurs , 
.la  vertu  renailfante  avec  un  nouveau  peuple, 
fa  félicité  : ils  chantoient  enfuite  les  gran- 
deurs des  Dieux,  leu^^aveurs  toujours  pré- 
fentes aux  hommes  qui  les  implorent,  8c 
leur  colere  inévitable  à ceux  qui  ne  les  crai- 
gnent pas  : ils  décrivoient  enfuite  les  déli- 
res de  la  vil^hampêtre,  8c  le  bonheur  d’une 
condition  toujours  parée  de  l’innocence. 
Bientôt  ils  s’abandonnoient  à un  fommeil , 
que  les  foins  8c  les  chagrins  n’interrompoient 
jamais. 

La  nature  ne  fournifioit  pas  moins  à leurs 
defirs  qu’à  leurs  befoins.  Dans  ce  pays  heu- 
reux , la  cupidité  étoit  étrangère  : ils  fe  fai- 
foient  des  préfens  , ou  celui  qui  donnoit, 
croyoit  toujours  avoir  l’avantage  : le  peu- 
ple Troglodite  fe  regardoit  comme  une  feule 
famille  : les  troupeaux  étoient  prefque  toü- 
jours  confondus  ; la  feule  peine  qu’on  s’e'par- 
gnoit  ordinairement , c’étoit  de  les  partager. 

D’Er^eron  , le  6 de  la  Lune 
de  Gemmaii , z , 17 n, 
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LETTRE  XIII. 


U s b e k au  même . 

JE  ne  fçaurois  alfez  te  parler  de  la  vertu  des 
Troglodites.  Un  d’eux  difoit  un  jour  : Moi^. 
pere  doit  demain  labourer  fon  champ  : jç 
me  lèverai  deux  heures  avant  lui  ; 8c  quand* 
il  ira  à fon  champ , il  le  trouvera  tout  la- 
boure'. 


Un  autre  difoit  en  lui-même  : lime  ferm 


ble  que  ma  fœur  a goût  pour  un  jeune 
Troglodite  de  nos  parèns  ; il  faut  que  je  parle 
à mon  pere , 8c  que  je  le  détermine  à faire  ce 
mariage. 

On  vint  dire  à un  autre  qu^des  voleurs 
avoient  enlevé  fon  troupeau:  jen  fuisbieÀ 
fâché , dit-il  ; car  il  y avoit  une  géniffe  tou- 
te blanche,  que  je  voulois  offrir  aux  Dieux. 

On  entendait  dire  à un  autre  : 11  faut  que 
j’aille  au  temple  remercier  les  Dieux  ; car 
mon  frere , que  mon  pere  aime  tant , 8c 
que  je  chéris  li  fort,  a recouvré  la  fanté. 

Ou  bien  ,11  y a un  champ  qui  touche  ce- 
lui de  mon  pere , & ceux  qui  le  cultivent  font 
tous  les  jours  expofés  aux  ardeurs  du  foleil  : 
il  faut  que  j’aille  y planter  deux  arbres , ahn 
que  ces  pauvres  gens  puilfent  aller  quelque- 
fois fe  repofer  fous  leur  ombre. 

Un  jour  que  plufieurs  Troglodites  étoient 
alfemblés  , un  vieillard  parla  d’un  jeune 
homme  qu’il  foupconnoit  d’avoir  commis 
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trouvé ufe  aétion  , 6c  lui  en  fit  des  repro- 
ches. Nous  ne  croyons  pas  qu’il  ait  commis 
ç^çrime,  dirent  les  jeunes  Troglodites  : mais, 
sifrafait,  puifFe-t-il  mourir  le  dernier  de  fa 
! 

On  vint  dire  à un  Troglodite  que  des 
^rangers  avoient  pille'  fa  maifon , 6c  avoient 
tout  emporté.  S’ils  n’étoient  pas  injuftes, 
'répondit-il,  je  fouhaiterois  que  les  Dieux 
leuî  en  donnaffent  un  plus  long  ufage  qu’à  moi. 

WTant  de  profpérités  ne  furent  pas  regar- 
ds fans  envie  : les  peuples  voifins  s'aifem- 
blerent;  6c  fous  un  vaj^gprétexte,  ils  réfoiu- 
rent  d’enlever  leurs  troupeaux.  Dès  que  cette 
réfolution  fut  connue , les  Troglodites  en- 
voyèrent au- devant  d’eux  des  ambalfadeursj 
rjii  leur  parlent  ainfi  : 

Que  vous  ont  fait  les  Troglodites?  Ont- 
ils  enlevé  vos  femmes , dérobé  vos  belliaux  9 
ravagé  vos  campagnes?  Non,  nousfommes 
juftes , 6c  nous  craignons  les  Dieux.  Que 
voulez-vous  donc  de  nous?  Voulez-vous  de 
la  laine  pour  vous  faire  des  habits  ? voulez- 
vous  du  lait  pour  vos  troupeaux  ? ou  des 
fruits  de  nos  terres  ? Pofez  bas  les  armes  9 
venez  au  milieu  de  nous , 6c  nous  vous  don- 
nerons de  tout  cela.  Mais  nous  jurons,  par  ce 
qu’il  y a de  plus  facré , que  fi  vous  entrez 
dans  nos  terres  comme  ennemis , nous  vous 
regarderons  comme  un  peuple  injufie , 6c 
que  nous  vous  traiterons  comme  des  bêtes 
farouches. 

B v 
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Ces  paroles  furent  renvoyées'  avl 
pris  ; ces  peuples  fauvages  entrèrent  armés  t 
dans  la  terre  des  Troglodites,  qu’ivre 
croy oient  défendus  que  parleur  innocence.  ' 
Mais  ils  étoient  bien  difpofés  à k déSÊÊ£\,0 
ils  avoient  mis  leurs  femmes  8c  leurs  enfans  ^ 
au  milieu  d’eux  ; ils  furent  étonnés  de  Tir  - 
juftice  de  leurs  ennemis,  8c  non  pas  de  leur  . 
nombre  ; une  ardeur  nouvelle  s’étoit  empa- 


rée de  leur  cœur  : l’un  vouloit  mourir  ftôut 


/ 

fon  pere  , un  autre  pour  fa  femme  8c  fes  en-/- 
fans , celui-ci  pour  fes  freres , celui-là  pq/.r 
fes  amis,  tous  pouuif' peuple  Troglodite  : la 
place  de  celui  qui  expiroit  étoit  d’abord 
prife  par  un  autre , qui , outre  la  caufe  com- 
mune , avoit  encore  une  mort  particulière  à 
venger.  (:î>  ^ 

Tel  fut  le  combat  de  rinjuftice  8c  de  la 
vertu.  Ces  peuples  lâches  , qui  ne  cher- 
choient  que  le  butin,  n’eurent  pas  même 
honte  de  fuir  ; 8c  ils  cédèrent  à la  vertu 
des  Troglodites,  même  fans  en  être  touchés. 

D’Errer  on , le  9 de  la  Lunt 
de  Gemmadi , z , 1711.. 


LETTRE  XIV. 

U s b e k au  même . 

Comme  le  peuple  grolMbit  tous  les  jours  ; 
les  Troglodites  crurent  qu’il  étoit  à propos 
de  fe  choilir  un  roi;  ils  convinrent  qu’il  fal- 
loir déférer  la  couronne  à celui  qui  étoit  k 
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~ 8c  ils  jetterent  tous  les  yeux  fur 

un  vieillard  vénérable  par  fon  âge  8c  par 
une  longue  vertu.  Il  n’avoit  pas  voulu  fe 
^ftùifver  à cette  affemblée;  il  s’étoit  retiré 
fa  maifon , le  cœur  ferré  de  triftelfe. 
* Lorfqu’on  lui  envoya  des  députés  pour  lui 
apprendre  le  choix  qu’on  avoit  fait  de  lui  : 
\ Dieu  ne  pîaife,  dit-il , que  je  falfe  ce  tort 
aux  Troglodites,  que  l’on  puilfe  croire  qu’il 
n’jl  a perfonne  parmi  eux  de  plus  jufte  que 
. moi.  Vous  me  déférez  la  couronne  ; 8c  fi 
«dus  le  voulez  abfoîument , il  faudra  bien 
que  je  la  prenne  : mai^omptezque  je  mour- 
rai de  douleur,  d’avoir  vu  en  naiffant  les  Tro- 
glodites libres , 8c  de  les  voir  aujourd’hui  af- 
fujettis.  A ces  mots , il  fe  mit  à répandre  un 
torrent  de  Igpies.  Malheureux  jour , difoit- 
ïî  ! 8c  pourquoi  ai-je  tant  vécu  ? Puis  il  s’é- 
cria d’une  voix  févere  : Je  vois  bien  ce  que 
c’eft,  6 Troglodites  ; votre  vertu  commence 
à vous  pefer  : Dans  l’état  où  vous  êtes , 
n’ayant  point  de  chef,  il  faut  que  vous  fuyez 
vertueux  malgré  vous  ; fans  cela  vous  ne 
fçauriez  fubfifter  , 8c  vous  tomberiez  dans 
le  malheur  de  vos  premiers  peres.  Mais  ce 
joug  vous  paroît  trop  dur  : vous  aimez  mieux 
être  fournis  à un  prince  , 8c  obéir  à fes  loix 
moins  rigides  que  vos  mœurs  : vous  fçavez 
que  pour  lors  vous  pourrez  contenter  votre 
ambition , acquérir  des  richeffes , 8c  languir 
dans  une  lâche  volupté  ; 8c  que  pourvu  que 
yous  évitiez  de  tomber  dans  les  grands  cri- 
B vj 
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mes , vous  n’aurez  pas  befoin  de  la'  verfcf^À^ 
s’arrêta  un  moment,  8c  fes  larmes  coulèrent 
plus  que  jamais.  Et  que  prétendez- vous*gf:>; 
je  falTe  ? Comment  fe  peut-il  que  je  comman-, 
de  quelque  chofe  à un  Troglodite  ? 
vous  qu’il  falTe  une  aélion  vertueufe , parce 
que  je  la  lui  commande , lui  qui  la  feroit  touC 
de  même  fans  moi , 8c  par  le  feul  penchant  ^ 
de  la  nature  ? O Troglodites , je  fuis  à la  Un 
de  mes  jours , mon  fang  eft  glacé  dans  mes  . 
veines , je  vais  bientôt  revoir  vos  facrés  / 
ayeux  ; pourquoi  voulez-vous  que  je  les 
fiige,  8c  que  je  fois  dÉI'igé  de  leur  dire  que  je 
vous  ai  laides  fous  un  autre  joug  que  celui  de 
!a  vertu? 

D’Er^eron  , le  io  ie  la.  Lune 
de  Gemmai,  z,  1711. 


LETTRE  XV. 

U s b e k au  Mollah  Mehemet  Halï, 
Gardien  des  trois  Tombeaux • 

A Com. 

Pourquoi  vis -tu  dans  les  tombeaux, 
divin  Mollax  ? Tu  es  bien  plus  fait  pour  le 
féjour  des  étoiles  : tu  te  caches  fans  doute 
de  peur  d’obfcurcir  le  foleil  : tu  n’as  point 
de  taches  comme  cet  aflre  j mais,  comme  lui, 
tu  te  couvres  de  nuages. 

Ta  fcience  eft  un  abyfme  plus  profond 
que  l’Océan  : ton  efprit  ed  plus  perçant  que  .Â 
Zufagar,  cette  épée  d’Hali,  qui  avoit  deux 
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ififites  : tu  fcais  ce  qui  fe  palTe  dans  les  neufs 
chœurs  des  puiflances  céleftes  : tu  lis  l’alco- 
^gy-?Jur  la  poitrine  de  notre  divin  prophète  ; 
^3c  lorfque  tu  trouves  quelque  palfage  obfcur , 
? lïfi^nge  par  fon  ordre  déploie  fes  ailes  rapi- 
des , 8c  defcend  du  trône  pour  t’en  révéler  le 
Secret. 

0 Je  pourrois  par  ton  moyen  avoir  avec  les 
féraphins  une  intime  correfpondance  r car 
enfin , treiziéme  Iman  , n’es-tu  pas  le  centre 
Lou  le  ciel  8c  la  terre  aboutilfent,  8c  le  point 
^►e  communication  entre  l’abyfme  8c  i’em- 
pirée  ? 

Je  fuis  au  milieu  d’un  peuple  profane  : Per- 
mets que  je  me  purifie  avec  toi  : fouffre  que 
je  tourne  mon  vifage  vers  les  lieux  facrés  que 
ju habites:  bilingue- moi  des  méchans,  com- 
me on  diftingue  au  lever  de  l’aurore  le  filet 
blanc  d’avec  le  filet  noir  : aide-moi  de  tes 
confeiîs  : prends  foin  de  mon  ame  ; enyvre- 
la  de  l’efprit  des  prophètes  : nourris-la  de  la 
fcience  du  paradis  ; 8c  permets  que  je  mette 
fes  plaies  à tes  pieds.  Adrelfe  tes  lettres  fa- 
çrées  à Erzeron , où  je  relierai  quelques  mois. 

D'Er{<;ron , lé  1 1 de  la.  Lune 
de  Gemmaii  3 z , 1711. 


LETTRE  XVI. 

U s b e k au  même . 

J E ne  puis , divin  Mollax , calmer  mon  im- 
patience ; je  ne  fçaurois  attendre  ta  fublim© 
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réponfe.  J’ai  des  doutes , il  faut  les  . 

fens  que  ma  raifon  s’égare  ; rame'ne-la  dans 
le  droit  chemin  : viens  m’éclairer,  fource  de 
lumière;  foudroie  avec  ta  plume  divinrtt^ 
difficultés  que  je  vais  te  propofer  ; fais- 
pitié  de  moi-meme , 8c  rougir  de  la  ques- 
tion que  je  vais  te  faire.  ^ 

D’où  vient  que  notre  légiflateur  nou$, 
prive  de  la  chair  de  pourceau,  8c  de  toutes  ' 
les  viandes  qu’il  appelle  immondes?  DVa 
vient  qu’il  nous  défend  de  toucher  un  corps  y 
mort?  8c  que,  pour  purifier  notre  ame,  ÿ, 
nous  ordonne  de  n^;s  laver  fans  cefie  le 
corps  ? Il  me  Semble  que  les  chofes  ne  font 
en  elles-mêmes  ni  pures , ni  impures  : je  ne 
puis  concevoir  aucune  qualité  inhérente  au 
fujet , qui  puifie  les  rendre  telIe^iLa  boue  ne 
nous  paroît  fale , que  parce  qu’elle  bleffiî 
notre  vue,  ou  quelqu’autre  de  nos  fens  : mais 
en  elle-même , elle  ne  i’efi  pas  plus  que  l’or 
8c  les  diamans  : l’idée  de  Souillure  contrac- 
tée par  l’attouchement  d’un  cadavre,  ne 
nous  eft  venue  que  d’une  certaine  répugnance 
naturelle  que  nous  en  avons  : fi  les  corps  de 
ceux  qui  ne  fe  lavent  point  ne  bîelToient  ni 
l’odorat , ni  la  vue , comment  auroit-on  pu 
s’imaginer  qu’ils  fufient  impurs  ? 

Les  fen.s,  divin  Mollax,  doivent  donc 
être  les  feuls  juges  de  la  pureté,  ou  de  l’impu- 
reté des  chofes  ? Mais  comme  les  objets  n’ af- 
fectent point  les  hommes  de  la  même  ma- 
niéré ; que  ce  qui  donne  une  fenfation  agréa- 
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h aux  tins  , en  produit  une  dégoûtante  chez 
les  autres;  il  fuit  que  le  témoignage  des 
ne  peut  fervir  ici  de  réglé  : à moins 
qu’on  ne  dife  que  chacun  peut  à fa  fantaifîe 
^ û'Jïider  ce  point,  8c  diftinguer , pour  ce  qui 
le  concerne,  les  chofes  pures  d’avec  celles 
9 qui  ne  le  font  pas. 

« Mais  cela  même , facré  MollaK , ne  renver- 
feroit-il  pas  les  diftinétions  établies  par  notre 
tftvin  prophète , 8c  les  points  fondamentaux 
de  la  loi  qui  a été  écrite  de  la  main  des 
^tnges  ? 

jmD’Erieron , le  20  de  la  Lune 
de  Gemmadij  2,  1711. 


LETTRE  XVII. 

JMéh  eme?  Ali,  fervitew  des  prophètes  > 
à U S B E K. 

A Erzeron. 

Vous  nous  faites  toujours  des  queftions 
qu’on  a faites  mille  fois  à notre  faint  pro® 
phéte.  Que  ne  lifez-vous  les  traditions  des 
doéteurs  ? Que  n’allez-vous  à cette  fource 
pure  de  toute  intelligence  ? Vous  trouveriez 
tous  vos  doutes  réfolus. 

Malheureux  ! qui , toujours  embarrafies 
des  chofes  de  la  terre,  n’avez  jamais  regar-* 
dé  d’un  œil  fixe  celles  du  ciel , 8c  qui  révérez 
la  condition  des  Mollaics,  fans  ofer , nil’em- 
bralfer , ni  la  fuivre. 

Profanes  ! qui  n’entrez  jamais  dans  les  fe- 
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aux  ténèbres  de  l’abyfine;8c  les  raifonnemens 
de  votre  efpritfont  comme  la  pouffiere^i? 
vos  pieds  font  élever,  lorfque  le  foleileft  dans 
Ton  midi  dans  le  mois  ardent  de  chahban.^'" 
Audi  le  zénith  de  votre  efprit  ne  va  pas ‘au 
nadir  de  celui  du  moindre  des  Immaums  * sr 
Votre  vaine  philofophie  eft  cet  éclair , qui* 
annonce  l’orage  5c  l’obfcurité  ; vous  êtes  au 
milieu  de  la  tempête , 8c  vous  errez  au  gVé 
des  vents. 


Il  efl:  bien  facile  de  repondre  à votre  di 
culte  : il  ne  faut  pour^f  ;ia  que  vous  racontes 
ce  qui  arriva  un  jour  à notre  faint  prophète , 
lorfque , tenté  par  les  Chrétiens , éprouvé  par 
les  Juifs,  il  confondit  également  les  uns  &£ 
les  autres.  < 

Le  Juif  Abdias  Ibefalon  **  lui  demanda 
pourquoi  Dieu  avoir  défendu  de  manger  de 
la  chair  de  pourceau.  Ce  n’eft  pas  fans  rai- 
fon  , reprit  le  prophète  , c’eft  un  animal  im- 
monde ; 8c  je  vais  vous  en  convaincre.  Il  fit 
fur  fa  main  avec  de  la  boue  la  figure  d’un 
homme  ; il  la  jetta  à terre , 8c  lui  cria , Levez- 
vous.  Sur  le  champ  un  homme  fe  leva  , 8c 
dit:  Je  fuis  Japhet , fils  de  Noé.  Avois-tuîes 
cheveux  aufîi  blancs  quand  tu  es  mort,  lui  dit 
le  faint  prophète?  Non,  répondit-il:  mais 
quand  tu  m’as  réveillé , j’ai  cru  que  le  jour  du 
* 

* Ce  mot  eftpîus.en  **  Tradition  M.ïhossé- 
nfage  chez  les  Turcs  que  tane» 
chez  les  Perfans, 


. , i SV  E R S A N E S.  41 

jugement  étoit  venu  ; & j’ai  eu  une  fi  grande 
frayeur , que  mes  cheveux  ont  blanchi  tout- 

.Or  çà,  raconte-moi , lui  dit  l’envoye  de 
ieu , toute  l’hiftoire  de  l’arche  de  Noé.  Ja- 
tjjiet  obéit , 8c  détailla  exaétement  tout  ce 
qpi  s’étoit  palfé  lés  premiers  mois  ; après  quoi 
>il  parla  ainfi  : 

üîous  mîmes  les  ordures  de  tous  les  ani- 
kmaux  dans  un  côté  de  l’arche  : ce  qui  la  fit  fi 
|fert  pencher , que  nous  en  eûmes  une  peur 
mortelle  ; furtout  nos  firmes,  quife  lamen- 
taient de  la  belle  maWre.  Notre  pere  Noé 
ayant  été  au  confeil  de  Dieu , il  lui  com- 
manda de  prendre  l’éléphant , 8c  de  lui  faire 
tourner  la  tête  vers  le  côté  qui  penchoit.  Ce 
gJand  animal  fit  tant  d’ordures,  qu’il  en  na- 
quit un  cochon.  Croyez-vous , UfbeK  , que 
depuis  ce  tems-là  nous  nous  en  foyons  abfie- 
nus , 8c  que  nous  l’ayons  regardé  comme  un 
animal  immonde  ? 

Mais  comme  le  cochon  remuoit  tous  les 
jours  ces  ordures , il  s’éleva  une  telle  puan- 
teur dans  l’arche , qu’il  ne  put  lui-même 
s’empêcher  d’éternuer  ; 8c  il  fortit  de  fon  nez 
un  rat , qui  alloit  rongeant  tout  ce  qui  fe 
trouvoit  devant  lui  : ce  qui  devint  fi  infup- 
portable  à Noé  , qu’il  crut  qu’il  étoit  à pro- 
pos de  confulter  Dieu  encore.  11  lui  ordonna 
de  donner  au  lion  un  grand  coup  fur  le  front, 
qui  éternua  aufii , 8c  fit  fortir  de  fon  nez  un 
chat.  Croyez-vous  que  ces  animaux  fuient 
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encore  immondes  ? Que  vous  en 

Quand  donc  vous  n’appercevez  pas  la  rai-  < 
fon  de  l'impureté  de  certaines  chofes 
que  vous  en  ignorez  beaucoup  d’autres , 
que  vous  n’avez  pas  la  connoiÎTance  de  esquif* 
s’eft  palfé  entre  Dieu , les  anges  8c  les  hom- 
mes. Vous  ne  fçavez  pas  l’hiftoire  del’éteL 
nité  ; vous  n’avez  point  lu  les  livres  qui  fotit  f 
écrits  au  ciel  ; ce  qui  vous  en  a été  révélé 


n’eft  qu’une  petite  partie  de  la  bibliothèque  i 
divine  : 8c  ceux  qui  comme  nous  en  appro^ 


chent  de  plus  près , tandis  qu’ils  font  en  c tf.'c 
vie  , font  encore  da#li’obfcurité  8c  les  ténè- 
bres. Adieu  ; Mahomet  foit  dans  votre  cœur. 

A Com,  le  dernier  de  la  Lune 
de  Chahban  , 1711. 


LETTRE  XVIII. 

U s b e k à fon  ami  R u s t a n. 

A Jfyahan. 

Nous  n’avons  féjourné  que  huit  jours  à 
Tocat:  après  trente-cinq  jours  de  marche, 
nous  fommes  arrivés  à Smirne. 

De  Tocat  à Smirne  on  ne  trouve  pas  une 
feule  ville  qui  mérite  qu’on  la  nomme.  J’ai 
vu  avec  étonnement  la  foiblelfe  de  l’empire 
des  Ofmanlins  : ce  corps  malade  ne  fe  fou- 
tient  pas  par  un  régime  doux  8c  tempéré , 
mais  par  des  remèdes  violens,  qui  l’épuifent 
8c  le  minent  fans  celle. 

Les  bachas,  qui  n’obtiennent  leurs  emplois 
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tjtrà  force  d’argent , entrent  ruine's  dans  les 
provinces,  8c  les  ravagent  comme  des  pays 
^wCfthquête.  Une  milice  infolente  n’efi:  fou- 
qu’à  fes  caprices  : les  places  font  déman- 
telées  , les  villes  défertes,  les  campagnes 
ÿéfolées , la  culture  des  terres  8c  le  com- 
merce entièrement  abandonnés. 

1 L’impunité  régné  dans  ce  gouvernement 
féfere  : les  Chrétiens  qui  cultivent  les  terres , 
k les  Juifs  qui  lèvent  les  tributs,  font  expofés  à 
Quille  violences. 

La  propriété  des  tay:es  eft  incertaine;  8c 
par  conféquent  l’ardSrc  de  les  faire  valoir, 
ralentie  : il  n’y  a ni  titre.,  ni  polfelfion  qui 
vaille  contre  le  caprice  de  ceux  qui  gouver- 
nent. ^ 

Ces  barbares  ont  tellement  abandonné  les 
arts,  qu’ils  ont  négligé  jufques  à l’art  mili- 
taire : pendant  que  les  nations  d’Europe  fe 
rafinent  tous  les  jours  , ils  relient  dans  leur 
ancienne  ignorance  ; 8c  ils  ne  s’avifent  de 
prendre  leurs  nouvelles  inventions , qu’a- 
près  qu’elles  s’en  font  fervi  mille  fois  con- 
tre eux 

Ils  n’ont  nulle  expérience  fur  la  mer,  nulle 
habileté  dans  la  manoeuvre  : on  dit  qu’une 
poignée  de  Chrétiens  fortis  d’un  rocher  * , 
font  fuer  tous  les  Ottomans , 8c  fatiguent  leur 
empire. 

Incapables  de  faire  le  commerce , ils  fouf- 
frent  prefqu’avec  peine  que  les  Européens , 
? Ce  font  apparemment  les  Chevaliers  de  Malthe. 
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toujours  laborieux  8c  entreprenans , vien- 
nent le  faire  : ils  croient  faire  grâce  à ces  ' 
étrangers,  que  de  permettre  qu’ils  lesflE^ 
chilfent. 

Dans  toute  cette  vafle  étendue  de  pays  * 
que  j’ai  traverfée,  je  n’ai  trouvé  que  Smirnq, 
qu’on  puiffe  regarder  comme  une  ville  riche 
8c  puilfante  ; ce  font  les  Européens  qui  la  * 
rendent  telle , 8c  il  ne  tient  pas  aux  Tut  js 
qu’elle  ne  reffemble  à toutes  les  autres.  à. 

Voilà,  cher  Ruftan , une  jufte  idée  de  cy. 
empire,  qui  avant  da^x  fiécles  fera  le  théâ- 
tre des  triomphes  de  quelque  conquérant. 


A Smirne  , le  z de  la.  Lune 
de  Rahma{an , 1711. 


LETTRE  XIX. 


Usbek  à Zachi  fa  femme* 

An  ferrait  à’Ifyahan. 

V o u s m’avez  offenfé , Zachi  ; 8c  je  fens 
dans  mon  cœur  des  mouvemens  que  vous 
devriez  craindre , fî  mon  éloignement  ne 
vous  lailfoit  letems  de  changer  de  conduite, 
8c  d’appaifer  la  violente  jalouiie  dont  je  fuis 
tourmenté. 

J’apprends  qu’on  vous  a trouvée  feule 
avec  Nadir , eunuque  blanc , qui  paiera  de  fa 
tête  fon  infidélité  8c  fa  perfidie.  Comment 
vous  êtes-vous  oubliée  jufqu’à  ne  pas  fentir 
qu’il  ne  vous  eft  pas  permis  de  recevoir. dans 
votre  chambre  un  eunuque  blanc,  tandis 
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^ttè’vous  en  avez  de  noirs  defiinés  à vous 
fervir  ? Vous  avez  beau  me  dire  que  des  eu- 
m*'^s  ne  font  pas  des  hommes , 8c  que  votre 
ÿertu  vous  met  au-deffus  des  penfées  que 
^potrfroit  taire  naître  en  vous  une  reflem- 
blance  imparfaite  : Cela  ne  fuffit,  ni  pour 
^ous,  ni  pour  moi  ; pour  vous,  parce  que 
l tfous  faites  une  thofe  que  les  loix  du  feriail 
vo^is  défendent  : pour  moi , en  ce  que  vous 
l m’otez  l’honneur,  en  vous  expofant  a des  fre- 
^^rds  ; que  dis-je , a des  regards  ? peut-être 
^^x  entreprifes  d’un  perfide , qui  vous  aura 
fouillée  par  fes  cnmes^c  plus  encore  par  fes 
regrets,  5c  le  défefpoir  de  fon  impuiflance. 

Vous  me  direz  peut-être  que  vous  m’a- 
vez été  toujours  fidelle.  Eh  ! pouviez-vous 
i.fe  l’etre  pasT  Comment  auriez-vous  trom- 
pé la  vigilance  des  eunuques  noirs  qui  font 
fi  furpris  de  la  vie  que  vous  menez?  Com- 
ment auriez-vous  pu  brifer  ces  verrouils 
6c  ces  portes  qui  vous  tiennent  enfermée  ? 
Vous  vous  vantez  d’une  vertu  qui  n’efi  pas 
libre:  6c  peut-être  que  vos  defirs  impurs 
vous  ont  ôté  mille  fois  le  mérite  6c  le  prix 
de  cette  fidélité  que  vous  vantez  tant. 

Je  veux  que  vous  n’ayez  peint  fait  tout 
ce  que  j’ai  lieu  de  foupçonner  ; que  ce  per- 
fide n’ait  point  porté  fur  vous  fes  mains  fa- 
criléges  ; que  vous  ayez  refufé  de  prodiguer 
à fa  vue  les  délices  de  fon  maître  ; que , 
couverte  de  vos  habits,  vous  ayez  laiifé 
cette  foible  baraere  entre  lui  6c  vous;  que. 
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•frappé  lui-même  d’un  faint  refpeél , 
baiffé  les  yeux  ; que,  manquant  à fa  hardiefte,  / 
il  ait  tremblé  fur  les  châtimens  qu’il  f«sefe 


pare  : Quand  tout  cela  feroit  vrai , il  ne 

^ 


l’eft  pas  moins  que  vous  avez  fait  une  ÆïoL- 
qui  eft  contre  votre  devoir  : & fi  vous  l’a- 
vez violé  gratuitement,  fans  remplir  v<fc 
inclinations  déréglées,  qu’eufïiez-vous  fait^ 
pour  les  fatisfaire  ? Que  feriez-  vous  encore , 

n ; 4a  an  lion  la  afp  nul 


fi  vous  pouviez  fortir  de  ce  lieu  facré , qui  / 
eft  pour  vous  une  dure  prifon , comme  iJ^ 
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eft  pour  vos  compagnes  un  afyle  favora#c 
contre  les  atteintes#.!  vice  , un  temple  facré 


où  votre  fexe  perd  fa  foibleffe  , Sc  fe  trouve 
invincible  malgré  tous  les  defavantages  de 
la  nature?  Que  feriez- vous,  fi,  laiffée  à vous- 
même  , vous  n’aviez , pour  \Cus  défendu  , 
que  votre  amour  pour  moi , qui  eft  fi  griève- 
ment offenfé  , ôc  votre  devoir , que  vous 
avez  fi  indignement  trahi?  Que  les  mœurs  du 
pays  où  vous  vivez  font  faintes,,  qui  vous 
arrachent  à l’attentat  des  plus  vils  efclaves  ! 
Vous  devez  me  rendre  grâce  de  la  gêne  où  je 
vous  fais  vivre , puifque  ce  n’eft  que  par-là 
que  vous  méritez  encore  de  vivre. 

Vous  ne  pouvez  fouifrir  le  chef  des  eunu- 
ques , parce  qu’il  a toujours  les  yeux  fur  vo- 
tre conduite,  & qu’il  vous  donne  fes  fages 
confeils.  Sa  laideur , dites-vous , eft  fi  gran- 
de , que  vous  ne  pouvez  le  voir  fans  peine  ; 
comme  fi,  dans  cçs  fortes  de  poftes , on  met- 
toit  de  plus  beaux  objets.  Ce  qui  vous  afflige. 
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eft  de  n’avoir  pas  à fa  place  l’eunuque  blanc 
qui  vous  deshonore. 

^ws  que  vous  a fait  votre  première  efcla- 
..^e  ? Elle  vous  a dit  que  les  familiarite's  que 
r vous  preniez  avec  la  jeune  Zélide  e'toient 
^ontre  la  bienfe'ance  : voilà  la  raifon  de  votre 
h^ine. 

1 Je  devrois  être , Zachi , un  juge  fêvere  ; 
je  #e  fuis  qu’un  e'poux,  qui  cherche  à vous 
^trouver  innocente.  L’amour  que  j’ai  pour 
l^gxane,  ma  nouvelle  époufe,  m’a  laifie  toute 
la  tendreiïe  que  je  doi^^roir  pour  vous , qui 
n’êtes  pas  moins  belle  ^e  partage  mon  amour 
entre  vous  deux  ; 8c  Roxane  n’a  d’autre  avan- 
tage que  celui  que  la  vertu  peut  ajouter  à la 
beauté'.  ^ 

S A Smîrne,  le  12  de  la  Lune 

de  Zilcade , i?i2. 


LETTRE  XX. 

U S B E K du  PREMIER  EüNUQUE  BLANC. 

Vous  devez  trembler  à l’ouverture  de 
cette  lettre  ; ou  plutôt  vous  le  deviez , lorf- 
que  vous  fouffrîtes  la  perfidie  de  Nadir,  Vous 
qui , dans  une  vieilleife  froide  8c  îanguiifan- 
te  , ne  pouvez  fans  crime  lever  les  yeux  fur 
les  redoutables  objets  de  mon  amour  : vous 
à qui  il  n’efl;  jamais  permis  de  mettre  un  pied 
facrilége  fur  la  porte  du  lieu  terrible  qui  les 
de'robe  à tous  les  regards  ; vous  fouffrez  que 
ceux,  dont  la  conduite  vous  eft  confiée. 
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té  de  faire  ; ëc  vous  n’appercevez  pas  la  fou-  , 
dre  toute  prête  à tomber  fur  eux  , ëc  fui***^ 
Et  qui  êtes- vous , que  de  vils  initrumens. 
que  je  puis  brifer  à ma  fantaifie  ; qui  n’e^ilteV* 
qu’autantque  vous  içavez  obéir  ; qui  n’êtes^ 
dans  le  monde , que  pour  vivre  fous  mes  loif, 
ou  pour  mourir  dès  que  je  l’ordonne  ; qui 
refpirez  qu’autant  que  mon  bonheur , i^on 
amour,  ma  jaloufie  même  ont  befoin  de  votre  J 


baffe  lie;  ëc  enfin,  qui  ne  pouvez  avoir  d’autr^ 
partage  que  la  foumifïion,  d’autre  ame  que  mes 
volontés  , d’autre  errance  que  ma  félicité  ? 

Je  fçais  que  quelques-unes  de  mes  femmes 
fouffrent  impatiemment  les  loix  aufteres  du 
devoir;  que  la  préfence  continuelle  d’un  eu- 
nuque noir  les  ennuie  ; qu’elle  ®iOnt  fatigué  s 
de  ces  objets  affreux , qui  leur  font  donnés 
pour  les  ramener  à leur  époux  ; je  le  fçais  : 
Mais  vous  qui  vous  prêtez  à ce  défordre , vous 
ferez  puni  d’une  maniéré  àfaire  trembler  tous 
ceux  qui  abufent  de  ma  confiance. 

Je  jure  par  tous  les  prophètes  du  ciel,  & 
par  Hali  le  plus  grand  de  tous , que  , fi  vous 
vous  écartez  de  votre  devoir,  je  regarderai 
votre  vie  comme  celle  des  infeétes  que  je 
trouve  fous  mes  pieds. 


A S mime , le  iz  de  la  Lune 
de  Zilcade , 1712. 


^ s b e k à fon  ami  I b b e », 
A Smirne. 


y -OTsfomme6  arrivés  à Livourne  dans  qua- 
rante jours  de-navigation.  C’eft  une  ville  nou- 
velle,elle  eft  un  témoignage  du  génie  des  ducs 
deiflTofcane , qui  ont  fait,  d’un  village  mare? 
Lcageux , la  ville  d’Italie  la  plus  floriflanre. 
j^^Les  Femmes  y iouiffent  d’une  grande  liber- 
té : elles  peuvent  voiles  hommes  à travers 
certaines  fenêtres,  qiWn  nomme  jaloufies : 
elles  peuvent  fortir  tous  les  jours  avec  quel- 
ques vieilles,  qui  les  accompagnent  t elles 
n’ont  qu’un  ?yile  *.  Leurs  beaufreres  , leurs 
ondes  , leurs  neveux  peuvent  les  voir  , fans 
que  le  mari  s’en  formalife  prefque  jamais. 

C’eft  un  grand  fpe&acle  pour  un  Mahomé- 
tan,  de  voir  pour  la  première  fois  une  ville 
Chrétienne.  Je  ne  parle  pas  des  chofes  qui 
frappent  d’abord  tous  les  yeux,  comme  la 
différence  des  édifices  , des  habits , des  prin- 
cipales coutumes:  il  y a,  jufques  dans  les 
moindres  bagatelles,  quelque  chofe  de  fingu- 
lier , que  je  fens , 8c  que  je  ne  fçais  pas  dire. 

Nous  partirons  demain  pour  Marfeille  : no- 
tre féjour  n y fera  pas  long;  le  deftein  de  Rica 
êc  le  mien , eft  de  nous  rendre  incelfimment 
à Paris  , qui  eft  le  fiége  de  l’empire  d’Europe. 
Les  voyageurs  cherchent  toujours  les  grandes 

* Les  Perfanes  en  ont  quatre. 
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villes , qui  font  une  efpece  de  patrie  commu- 
ne à tous  les  étrangers.  Adieu , fois  perfuadé 
que  je  t’aimergi  toujours. 

A Livourne , le  12  de  la.  Lui 
de  Saphar , 1712. 


LETTRE  XXI  I. 


Rica  à Ibben. 


A Smirne . * . 

Nou  s fommes  à Paris  depuis  un  mois, 
nous  avons  toujours  été'  dans  un  mouvem^i? 
conti  nuel;  il  faut  bidlfdes  affaires  avant  qu’on 
foit  loge",  qu’on  ait  trouvé  les  gens  à qui  on  eÆ 
adreffé  , & qu’on  fe  foit  pourvu  des  chofes 


néceffaires  , qui  manquent  toutes  à la  fois. 
Paris  eft  aufîi  grand  qu’Ifpanan  : les  marf,- 


fons  y font  fi  hautes  , qu’on  jureroit  qu’elles 
ne  font  habitées  que  par  des  aflrologues.  Tu 
juges  bien  qu’une  ville  bâtie  en  Pair , qui  a fix 
ou  fepr  maifons  les  unes  fur  les  autres,  elt  ex- 
trêmement peupléç  ; & que , quand  tout  le 
monde  eft  defcendu  dans  la  rue , il  s’y  fait  un 
bel  embarras. 

Tu  ne  le  croirois  pas  peut-être  ; depuis  un  ' 
mois  que  je  fuis  ici , je  n’y  ai  encore  vu  mar- 
cher perfonne  : il  n’y  a point  de  gens  au  mon- 
de, qui  tirent  mieux  parti  de  leur  machine  que 
les  François  ; ils  courent  ; ils  volent  : les  voi- 
tures lentes  d’Afie , le  pas  réglé  de  nos  cha- 
meaux,les  feroient  tomber  en  fyncope.  Pour 
moi  qui  ne  fuis  point  fait  à ce  train,  Ôc  qui 
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Valà  îouvent  à pied  fans  changer  d’allure,  j’en- 
rage quelquefois  comme  un  Chrétien;  car  en- 
qu’on  m’éclaboulfe  depuis  les  pieds 
iufqu’à  la  tête  : mais  je  ne  puis  pardonner  les 
^oups  de  coude , que  je  reçois  régulièrement 
& périodiquement  : un  homme  , qui  vient 
ïprès  moi  8c  qui  me  palfe , me  fait  faire  un 
i demi  tour  ; 8c  un  autre, qui  me  croife  de  Pau- 
cote , me  remet  foudain  où  le  premier 
m avoit  pris  . 8c  je  n ai  pas  fait  cent  pas , que 
ye  fuis  plus  brifé , que  fi  j’avois  fair  dix  lieues. 
^ Ne  crois  pas  que  je  puifi'e,  quant  à préfent, 
te  parler  à fond  des  :^^urs  8c  des  coutumes 
Européennes  : je  n’en  ai  moi-même  qu’une 
légère  idée , 8c  je  n'ai  eu  à peine  que  le  tems 
de  m’étonner. 

1 Leroi  dè^rance  eft  le  plus  puilfant  prince 
del  Europeril  n’a  point  de  mines  d’or,  comme 
le  roi  d’Efpagne  fon  voifin  ; mais  il  a plus  de 
richdTes  que  lui , parce  qu’il  les  tire  de  la  va- 
nité de  fes  fujets  , plus  inépuifable  que  les  mi- 
nes : on  lui  a vu  entreprendre  ou  foutenir  de 
grandes  guerres , n’ayant  d’autres  fonds  que 
des  titres  d’honneur  à vendre  ; &,par  un  pro- 
dige de  l’orgueil  humain,  fes  troupes  fe  trou- 
voient  payées , fes  places  munies , 8c  fes 
flottes  équipées. 

D’ailleurs , ce  roi  eft  un  grand  magicien  r 
il  exerce  fon  empire  fur  l’efprit  même  de  fes 
fujets  ; il  les  fait  penfer  comme  il  veut.  S’il 
n’a  qu’un  million  d’écus  dans  fontreïor,  8c 
qu’il  en  ait  befoin  de  deux,  il  n’a  qu’à  leur 
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perfuader  qu’un  écu  en  vaut deux  ; 8-ciîs  té 
croient.  S’il  a une  guerre  difficile  àfoutenir,  , 
8c  qu’il  n’ait  point  d’argent,  il  n’a  qui 
mettre  dans  la  tête  qu’un  morceau  de  papier 
eft  de.i’argent;  8c  ils  en  font  aufîirôt  convainX^ 
eus  : il  va  même  jufqu’à  leur  faire  croire  qu’il  ^ 
les  guérit  de  toutes  fortes  de  maux  en  les  tout 
chant  ,-tant  eft  grande  la  force  8c  la  puilfancfc  + 
qu’il  a fur  les  efprits.  ^ 

Ceque  je  dis  de  ce  prince  ne  doit  pas  t’é-  J 
tonner  : il  y a un  autre  magicien  plus  fort  que^ 
lui,  qui  n’eft  pas  moins  maître  defon  efpr^ 
qu’il  Teft  lui- mêmelÉc  celui  des  autres.  Ce 
magicien  s’appelle  le  Pape  : tantôt  il  lui  fait 
croire  que  trois  ne  font  qu’un  ; que  le  pain 
qu’on  mange  n’eft  pas  du  pain  ,üu  que  le  vin 
qu’on  boit  n’eft  pas  du  vin;  êf  mille  autrls 
chofes  de  cette  efpece. 

Et  pour  le  tenir  toujours  emhaleine , 8c  ne 
point  lui  lailfer  perdre Thabitude  de  croire,  il 
lui  donne  de  teins  en  tems , pour  l’exercer, 
de  certains  articles  de  croyance.  Il  y a deux 
ans  qu’il  lui  envoya  un  grand  écrit,  qu’il  ap- 
pell-à  iJonJHtutipn , & voulut  obliger  fous  de 
grandes  peines  ce  prince  ôefes  fujets  de  croi- 
re tout  ce  qui  y étoit  contenu.  11  rendit  à l’é- 
gard du  prince  , qui  fe  fournit  auflitôt , 8c 
donna  l’exemple  à fes  fujets  : mais  quelques- 
uns  d’entr’eux  fe  révoltèrent , 8c  dirent  qu’ils 
ne  vouloient  rien  croire  de  tout  ce  qui  étoit 
dans  cet  écrit  : ce  font  les  femmes  qui  ont 
été  les  motrices  de  toute  cette  révolte , qui 
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divîfe  toute  la  cour.,  tout  le  royaume,  8c 
toutes  les  familles.  Cette  Confiitütion  leur 
isl  do  lire  un  livre  , que  tous  les  Chxé- 
Jiens  difent  avoir  été  apporté  du  ciel  : c’eft 
/ proprement leur  Mcoran.  Les  femmes,  indi- 
cées de  l’outrage  fait  à leur  fexe  , foulevent 
fÿuf  contre  la  Confiitütion  : elles  ont  mis  les 
Sommes  de  leur  parti,  qui  dans  cette  occa- 
. fiéÈ  ne^veulent  point  avoir  de  privilège.  Il 
afaut  pourtant  avouer  que  ce  moufti  ne  rai- 
H^ne  pas  mal  ; 8c,  par  le  grand  H-ali , il  faut 
qu’il  ait  été  infiruit  ^^principes  de  notre 
fainte  loi  :■  car,-puifque  les  femmes  font  d’une 
création  inférieure  à 1a-  nôtre , 8c  que  nos 
prophètes  nous  difent  qu’elles  n’entreront 
p^int  dans  ld|>aradis,  pourquoi  faut-il  qu’el- 
les fe  mêlent  de  lire  un  livre,  qui  n’efi  fait  que 
pour  apprendre  le  chemin  du  paradis? 

J’ai  oui  raconter  du  roi  des  chofes  qui 
tiennent  du  prodige  , 8t  je  ne  doute  pas  que 
tu  ne  balances  à les  croire. 

On  dit  que, pendant  qu’il  faifoitla  guerre  à 
fes  voifins  , qui  s’étoient  tous  ligués  contre 
lui  , il  avoitdans  fon  royaume  un  nombre 
innombrable  d’ennemis  invifibles  y qui  l’en- 
touroient  : on  ajoute  qu’il  les  a cherchés  pen- 
dant plus  de  trente  ans  ; 8c  que,  malgré  les 
foins  infatigables  de  certains  dervis , qui  ont 
fa  confiance , il  n’en  a pu  trouver  un  feul  : ils 
vivent  avec  lui  ; ils  font  à fa  cour  , dans  fa 
capitale,  dans  fes  troupes,  dans  fes  tribu- 
naux: 8c  cependant  on  dit  qu’il  aura  le  cha-* 
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grin  de  mourir  fans  les  avoir  trouve's  : on  dP 
roit  qu’ils  exiftent  en  géne'ral , 8c 
font  plus  rien  en  particulier  ; c’eit  un  corps , 
mais  point  de  membres.  Sans  doute  que  1 
ciel  veut  punir  ce  prince  de  n’avoir  pas  e'te 
aïïez  modère'  envers  les  ennemis  qu’il  a vainc 
eus  , puifqu’il  lui  en  donne  d’invifiblesv 
8c  dont  le  ge'nie  8c  le  deftin  font  au- deffus 
du  lien.  * 

Je  continuerai  à t’e'crire,  8e  je  t’apprendra^ 
des  chofes  bien  e'ioignées  du  cara&ere  8c 
ge'nie  Perfan  : C’eiÿflLn  la  même  terre  qui 
nous  porte  tous  deux  ; mais  les  hommes  du 
pays  ou  je  vis , 8c  ceux  du  pays  où  tu  es , font 
des  hommes  bien  diffe'rens. 

De  Paris , 104  de  la  Lunej  j 
de  Rebiab  } 2,  17I2. 


LETTRE  XXIII. 

Usbek  à Ieben. 

A Smirne. 

J’ai  reçu  une  lettre  de  ton  neveu  Rhedi  : 
il  me  mande  qu’il  quitte  Smirne, dans  le  def- 
fein  de  voir  l’Italie  ; que  Punique  but  de  fon 
voyage,  efl  de  s’inftruire , 8c  de  fe  rendre 
par-là  plus  digne  de  toi  Je  te  félicite  d’avoir 
un  neveu  , qui  fera  quelque  jour  la  confoia- 
tion  de  ta  vieillelfe. 

Rica  t’e'crit  une  longue  lettre  ; il  m’a  dit 
qu’il  te  parloit  beaucoup  de  ce  pays-ci  : la  vi-* 
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Vacite  de  Ton  efprit  fait  qu’il  laifit  tout  avec 
promptitude  ; pour  moi , qui  penfe  plus  len- 
, je  ne  fuis  pas  en  e'tat  de  te  rien  dire.. 
) Tu  es  le  fujet  de  nos  converfations  les  plus 
^tendres  : nous  ne  pouvons  alfez  parler  du  bon 
Recueil  que  tu  nous  a fait  à Smirne  , 6c  des 
iervices  que  ton  amitié'  nous  rend  tous  les 
*jours.  Puifies-tu  , géne'reux  Ibben , trouver 
pat-tout  des  amis  auffi  reconnoilfans  6c  aulîî 
Lfide'les  que  nous  ! 

P^Puis-je  te  revoir  bientôt,  8c  retrouveravec 
toi  ces  jours  heureux^^mi  coulent  ü douce- 
ment entre  deux  ami^Rkdieu. 

De  Paris , le  4 de  la  Lune 
de  Rebiab , 2,1712. 


LETTRE  XXIV. 

'•  — IfSBEK  à RoXANE, 

Au  ferrail  d’Iftahan. 

Q ue-vous  êtes  heureufe  , Roxane  , d’être 
dans  le  doux  pays  de  Perfe , 6c  non  pas  dans 
ces  climats  empoifonne's , où  l’on  ne  connoît 
ni  la  pudeur,  ni  la  vertu!  Que  vous  êtes 
heureufe  ! Vous  vivez  dans  mon  ferrail  com- 
me dans  le  fe'jour  de  l’innocence , inaccelfi- 
ble  aux  attentats  de  tous  les  humains  : vous 
vous  trouvez  avec  joie  dans  une  heureufe 
impuiflance  de  faillir  : jamais  homme  ne 
vous  a fouille'e  de  fes  regards  lafeifs  : votre 
beaupere  même , dans  la  liberté'  des  feftiris, 
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n’a  jamais  vu  votre  belle  bouche  : vous  n'&- 
vez  jamais  manque'  de  vous  attacher  un  ban-  « 
deaufacre'  pour  la  couvrir.  Heureufe<ft»ie*^ L, 
lie!  quand  vous  avez  été'  à la  campagne- 
vous  avez  toujours  eu  des  eunuques,  qui  onK 
marché  devant  vous , pour  donner  la  mort  à 
tous  les  téméraires  qui  n’ont  pas  fui  voti£ 
vue.  Moi-même , à qui  le  ciel  vous  a dori"*^ 
née  pour  faire  mo(n  bonheur , quelle  p^ne 
n’ai-je  pas  eue  pour  me  rendre  maître  de  ce  À 
tréfor , que  vous  défendiez  avec  tant  de  coryr 
fiance  ! Quel  chagrin  pour  moi , dans  Wh 
premiers  jours  de  n^Eè  mariage , de  ne  pas 
vous  voir  ! Et  quelle  impatience  quand  je 
vous  eus  vue  ! Vous  ne  la  fatisfaifléz  pour- 
tant pas  ; vous  l’irritiez  au  cojÿraire  par  les 
refus  obfiinés  d’une  pudeur  alffrmée  : vo îà 
me  confondiez  avec  tous  ces  hommes  à qui 
vous  vous  cachez  fans  cefTe.  Vous  fouvient- 
il  de  ce  jour,  où  je  vous  perdis  parmi  vos 
cfclaves , qui  vous  trahirent , 8c  vous  déro- 
bèrent à mes  recherches  ? Vous  fouvient  - il 
de  cet  autre  , oii  voyant  vos  larmes  impuif- 
fantes , vous  employâtes  l’autorité  de  votre 
mere,pour  arrêter  les  fureurs  de  mon  amour? 
Vous  fou  vient-il , lorfque  toutes  les  relfour- 
ces  vous  manquèrent  , de  celles  que  vous 
trouvâtes  dans  votre  courage  ? Vous  mîtes  le 
poignard  à la  main , 8c  menaçâtes  d’immoler 
un  époux  qui  vous  aimoit,  s’il  continuoit  à 
exiger  de  vous  ce  que  vous  chérifiiez  plus 
que  votre  époux  même.  Deux  mois  fe  paffe-. 
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tent  dans  ce  combat  de  l’amour  8c  de  la  ver- 
tu : vous  poufsâtes  trop  loin  vos  chaftes  fcru- 
#pineâ4*vous  ne  vous  rendîtes  pas  même  après 
avoir  été  vaincue  : vous  (défendîtes  jufqu’à 
fia  derniere  extrémité  une  virginité  mouran- 
te : vous  me  regardâtes  comme  un  ennemi 
qui  vousavoit  fait  un  outrage;  non  pas  com- 
*me  un  époux  qui  vous  avoit  aimée  : vousfu- 
tet  jplus  de  trois  mois  , que  vous  n’ofiez  me 
k regarder  fans  rougir  : votre  air  confus  fem- 
BUoit  me  reprocher  l’avantage  que  j’avois 
^^s  : je  n’avois  pas  même  une  polfefïion  tran- 
quille ; vous  me  dé^^èz  tout  ce  que  vous 
pouviez  de  ces  charmes  8c  de  ces  grâces  ; 8c 
j’étois  enyvré  des  plus  grandes  fa\veurs , fans 
avoir  obtenues  moindres. 

Si  vous  aviez  été  élevée  dans  ce  pays-ci  ? 
vous  n’auriez  pas  été  fi  troublée  : les  femmes 
y ont  perdu  toute  retenue;  elles  fe  préfentenfr 
devant  les  hommes  à vifage  découvert,  comr* 
me  fi  elles  vouloient  demander  leur  défaite 
elles  les  cherchent  de  leurs  regards  ; elles  les 
voient  dans  les  mofquées  , les  promenades 
chez  elles  mêmes  ; l’ufage  de  fe  faire  fer vir 
par  des  eunuques , leur  eft  inconnu  : Au  lieu- 
de  cette  noble  fimplicité  8c  de  cette  aimable 
pudeur  qui  régné  parmi  vous , on  voit  un# 
impudence  brutale , à laquelle  il  eit  impofli-- 
ble  de  s’accoutumer. 

Oui  , Roxane , fi  vous  étiez' ici , vous  vous» 
fentiriez  outragée  dans  l’affreu  e ignominie' 
©il-  votre  fexe  efidefcendu  ; vous  fuiriez  ces> 
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abominables  lieux  ; 8c  vous  foupireriez  pour 
cette  douce  retraite,  où  vous  trouvez  l’inno- 
cence , oh  vous  êtes  fure  de  vous-mêr^Toflk 
nul  péril  ne  vous  fait  trembler,  où  enfin  voua 
pouvez  m’aimer  , fans  craindre  de  perdre  ja-^ 
mais  l’amour  que  vous  me  devez. 

Quand  vous  relevez  l’éclat  de  votre  teint 
par  les  plus  belles  couleurs;  quand  vous  voul# 
parfumez  tout  le  corps  des  effences  les  pfus 
précieufes  ; quand  vous  vous  parez  de  vos 
plus  beaux  habits  ; quand  vous  cherchez^ 
vous  diftinguer  de  vos  compagnes  par  les 
grâces  de  la  danfe  , êfrpàr  la  douceur  de  vo- 
tre chant;  que  vous  combattez  gracieufe- 
ment  avec  elles  de  charmes , de  douceur  Sc 
d’enjouement,  je  ne  puis  pas  m’^aginer  que 
vous  ayez  d’autre  objet  que  celui  de  me  plajf-y 
re  : 6c  quand  je  vous  vois  rougir  modefte- 
ment , que  vos  regards  cherchent  les  miens, 
que  vous  vous  infinuez  dans  mon  cœur  par 
des  paroles  douces  8c  flatteufes  , je  ne  fçau- 
iois , Roxane  , douter  de  votre  amour. 

Mais  que  puis-je  penfer  des  femmes  d’Eu- 
rope ? L’art  de  compofer  leur  teint , les  orne- 
mens  dont  elles fe  parent,  les  foins  qu’elles 
prennent  de  leur  perfonne , le  defir  continuel 
de  plaire  qui  les  occupe  , font  autant  de  ta- 
ches faites  à leur  vertu  , & d’outrages  à leur 
époux. 

Ce  n’eft  pas , Roxane,  que  je  penfe  qu’elles 
pou/Tent  l’attentat  auffi  loin  qu’une  pareille 
conduite  devroit  le  faire  oroire  ; 6c  qu’elles 
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portent  la  débauche  à cet  excès  horrible,  qui 
fait  frémir , de  violer  abfolument  la  foi  con- 
jüg£&.  Il  y a bien  peu  de  femmes  affez  aban- 
^ données  , pour  porterie  crime  fi  loin  : elles 
portent  toutes  dans  leur  cœur  un  certain  ca- 
ractère de  vertu , qui  y eft  gravé , que  lanaif- 
^fance  donne  , 8c  que  l’éducation  affaiblit, 
f mais  ne  détruit  pas  : elles  peuvent  bien  fe  re- 
ficher des  devoirs  extérieurs  que  la  pudeur 
l exige  ; mais,  quand  il  s’agit  de  faire  les  der- 
niers pas , la  nature  fe  révolte.  Aufli , quand 
nous  vous  enfermq^^fl  étroitement  ; que 
nous  vous  faifons  garcre r par  tant  d’efclaves  ; 
que  nous  gênons  fi  fort  vos  defirs,  lorfqu’ils 
volent  trop  loin  ; ce  n’eft  pas  que  nous  crai- 

f nions  la  ' fcmiere  infidélité  : mais  c’eft  que 
ous  fçavons  que  la  pureté  ne  fçauroit  être 
trop  grande , 8c  que  la  moindre  tache  peut  la 
corrompre. 

Je  vous  plains,  Roxane  : votre  chafieté  fi 
long-tems  éprouvée  méritoit  un  époux  qui 
ne  vous  eût  jamais  quittée , 8c  qui  pût  lui- 
même  réprimer  les  defirs  que  votre  feule 
yertu  fixait  foumettre. 

De  Paris  , le  7 de  la  Lune 
de  Regel j 1712* 
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LETTRE  XXV.  < 
Usbek  à Nessir, 

A Ifÿahan* 

Nou  s fommes  àpreTentà  Paris, cette  fu-* 
perbe  rivale  de  la  ville  du  foleil.  * 

Lorfque  je  partis  de  Smirne , je  chargeai 
jnon  ami  Ibben  de  te  faire  tenir  une  boëte, 
où  il  y avoit  quelques  preTens  pour  toi  : tu  re^ 


cevras  cette  lettre  par la  même  voie.  Quoi 
qu’éloigné  de  lui  de  ciüj  ou  fix  cent  lieues,  je 


îui  donne  de  mes  nouvelles , 8c  je  reçois  des 
fiennes  aufli  facilement , que  s’il  étoit  à Ifpa- 
han,  8cmoiàCom.  J’envoie  ma*  lettres  à 
Marfeille,  d’où  il  part  continuellement  de/v 
vaifleaux  pour  Smirne  : de-là  il  envoie  cel- 
les qui  font  pour  la  Perfe  , par  les  caravanes 
<P Arméniens  qui  partent  tous  les  jours  pour 
Ifpaban. 

Rica  jouit  d’une  fanté  parfaite  : la  force  de 
fa  conflitution  , fa  jeunette , 8c  fa  gaieté  na- 
turelle , le  mettent  au-deffus  de  toutes  les 
épreuves. 

Mais  pour  moi , je  ne  me  porte  pas  bien  : 
mon  corps  8c  mon  efprit  font  abattus  : je  me 
livre  à des  réflexions  qui  deviennent  tous  les 
jours  plus  triftes:  ma  fanté, qui  s’affoiblit,me 
tourne  vers  ma  patrie , 8ç  me  rend  ce  pays- ci 
plus  étranger. 

* IfpaJhr*#, 
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Mais  , cher  Neiîir , je  te  conjure,  fais  en 
forte  que  mes  femmes  ignorent  l'état  ou  je 
gpfuh  elles  m’aiment , je  veux  épargner 
leurs  larmes  & fi  elles  ne  m’aiment  pas  , je 
*ne  veux  point  augmenter  leur  hardielïe. 

Si  mes  eunuques  me  croyoient  en  danger. 
Vils  pouvoient  efpérer  l’impunité  d*une  lâche 
j-Complaifance , ils  cefferoient  bientôt  d’être 
foprds  à la  voix  flatteufe  de  ce  fexe  , qui  fe 
k fait  entendre  aux  rochers , ôt  remue  les  cho- 
Mes  inanimées. 

Adieu,  Neflir  : j’ai  du  pîaifir  à te  donnes 
des  marques  de  ma  «Séance. 


De  Paris  , le  $■'  de  la  Lum 
de  Chakban  , 1712» 


LETTRE  XXVI. 

Rica  à ***. 

Je  vis  hier  une  chofe  affez  finguliere , quoi^ 
qu’elle  fe  paffe  tous  les  jours  à Paris. 

Tout  le  peuple  s’affemble  fur  la  fin  de  l’a^ 
près-dinée,  &:  va  jouer  une  efpéce  de  fcène 
que  j’ai  entendu  appellèr  comédie  : le  grand 
mouvement  eft  ur  une  eflrade , qu’on  nom- 
me le  théâtre  : Taux  deux  côtés  on  voit  dans 
de  petits  réduits,  qu’on  nomme  loges,  des 
hommes  & des  femmes,  qui  jouent  enfemble 
desfcènes  muettes,  à peu  près  comme  celles 
qui  font  en  ufage  en  notre  Perfe. 

Tantôt  c’eft  une  amante  affligée  , qui  ex- 
prime fa  langueur  ; tantôt  une  autre,  ave  c des 
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yeux  vifs  6c  un  air  paffionné , dévore  des 
yeux  fon  amant , qui  la  regarde  de  même  : 
toutes  les  pallions  font  peintes  fur  les  vfl^es,^ 


6c  exprimées  avec  une  éloquence  qui  n’en  eil^ 


que  plus  vive , pour  être  muette.  Là  les  ac- 
teurs ne  paroilfent  qu’à  demi  corps , 6c  ont^ 
ordinairement  un  manchon  par  modéftie^ 
pour  cacher  leurs  bras.  Il  y a en  bas  une  trou- 1 
pe  de  gens  debout,  qui  fe  moquent  de  cef)x 
qui  font  en  haut  fur  le  théâtre,  6c  ces  derniers 
rient  à leur  tour  de  ceux  qui  font  en  bas. 

Mais  ceux  qui  prgif  ^nt  le  plus  de  peine , 
font  quelques  jeunes^ens , qu’on  prend  pour 
cet  effet  dans  un  âge  peu  avancé,  pour  foute- 
nir  à la  fatigue  : ils  font  obligés  d’être  par- 
tout ; ils  paffent  par  des  endroitg^u’eux  feuls 
connoiffent,  montent  avec  une  adreffe  fur- 
prenante  d’étage  en  étage  ; ils  font  en  haut  , 
en  bas , dans  toutes  les  loges  ; ils  plongent, 
pour  ainli  dire  ; on  les  perd , ils  reparoiffent: 
Couvent  ils  quittent  le  lieu  de  la  fcène,  6c 
vont  jouer  dans  un  autre  : on  en  voit  même, 
qui,  par  un  prodige  qu’on  n’auroit  ofé  efpé- 
rer  de  leurs  béquilles,  marchent,  6c  vont 
comme  les  autres.  Enfin  on  fe  rend  à des  faî- 
tes, où  l’on  joue  une  comédie  particulière  : 
on  commence  par  des  révérences , on  conti- 
nue par  des  embraffades;  on  dit  que  la  con- 
noiffance  la  plus  légère  met  un  homme  en 
droit  d’en  étouffer  un  autre.  Tl  femble  que  le 
lieu  infpire  de  la  tendreffe  : en  effet , on  dit 
que  les  princeffes  ' qui  y régnent  ne  font 
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f?oint  cruelles  ; 8c  11  on  en  excepte  deux  ou 
trois  heures  par  jour , où  elles  font  aflez  fau- 
•^vagéi*  on  peut  dire  que  le  relie  du  tems  el- 
■ |^es  ^ont  traitables , 8c  que  c’eft  une  y vrelfe 
* qui  les  quitte  aifément. 

» Tout  ce  que  je  te  dis  ici  fe  palfe  à peu  près 
de  meme  dans  un  autre  endroit , qu’on  nom- 
^tne  1 opéra  : toute  la  différence  elt  que  l’on 
pAIe  à l’un  , 8c  chante  à l’autre.  Un  de  mes 
garnis  me  mena  l’autre  jour  dans  la  loge  où  fe 
P^phabilloit  une  des  principales  actrices  ; 
nous  fîmes  fi  bien  c^oiflance , que  le  len- 
demain je  reçus  d’elle  cette  lettre. 

Monsieur, 

ÎE  fuis  la^us  malheur  eufe  fille  du  monde; 
j*ai  toujours  été  la  fins  vertueufe  aÜrice  de  l'o- 
péra: il  y afept  ou  huit  mois  que  j’étois  dans  la 
loge  ou  vous  me  vîtes  hier  : comme  je  m'ha - 
billois  en  prêtrejfe  de  Diane,  un  jeune  abbé 
vint  m'y  trouver  ; & fans  refpeBpour  mon  ha- 
bit blanc  , mon  voile  & mon  bandeau  , il  me  ra- 
vit mon  innocence.  J’ai  beau  lui  exagérer  le  fa- 
crifice  que  je  lui  ai  fait  ; il  fe  met  à rire , & me 
foutient  qu’il  m'a  trouvée  très-profane.  Cepen- 
dant je  fuis  ft  groffe,  que  je  n’ofe  plus  me  pré - 
fenter  fur  le  theatre  ; car  je  fuis  furie  chapitre 
de  l'honneur  d'une  délicatejfe  inconcevable  ; & 
je  foutiens  toujours , qu’à  une  fille  bien  née  , il 
ejl  plus  facile  défaire  perdre  la  vertu  quelamo - 
defiie.  Avec  cette  délicatejfe,  vous  jugez  bien 
que  ce  jeune  abbé  n'eut  jamais  réuffi , s'il  m 
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m'avoit  promis  de  fe  marier  avec  moi  : un  md- 
tif fi  légitime  me  fit  p a fier  fur  les  petites  forma- 
lités ordinaires , & commencer  par  où  jy49*ois  % 
du  finir.  Mais  puifcpue  fon  infidélité  m'a  desho-  * 
norée , je  ne  veux  plus  vivre  à V opéra  , Ou  en- 
tre vous  & moi  l'on  ne  me  donne  guère  s de  quoi 
vivre  ; car  à préfent , que  j'avance  en  âge  r 
que  je  perds  du  côté  des  charmes , ma  pen-x4 
Jion,  qui  ejl  toujours  la  mêmefiemhle  diminuer 
tous  les  jours.  J'ai  appris,  par  un  homme  de  vo- 
tre fuite,  que  l'on  faifoit  un  cas  infini  dat\ 
votre  pays  d'une  bonne  dynfeufe  ; & que,  fi  j' 
fois  à Ifpahan  , mafoWtwe  feroit  aujfitôt  faite» 

Si  vous  vouliez  m’accorder  votre  proteBion  y 
& m emmener  avec  vous  dans  ce  pays-là , vous-' 
auriez  l’avantage  de  faire  du  bie^M  unefilley 
qui,  par  fa  vertu  & fa  conduite  , ne  Je  rendrok 
pas  indigne  de  vos  bontés.  Je  fuis 

De  Paris  , le  2 de  la  Lune 
de  Chair at,  1712. 


LETTRE  XX  VIL 
Riga  à Ibben.^ 

A Smirne. 

LE  Pape  eft  le  chef  des  Chre'tiens  ; c’eft  un# 
vieille  idole,  qu’on  encenfe  par  habitude,  lb 
étoit  autrefois  redoutable  aux  princes  mê- 
mes ; car  il  les  dépofoit  auflz  facilement  que 
iios  magnifiques  fultans  dépofent  les  rois  d’I- 
ïimette  8c  deGe'orgiè  : mais  on  ne  le  craint 
plus.  Il  fe  dit  fuecefieur  d’un  des  premiers* 
Chrétiens,  qu’on  appelle faint  Pierre  ; 8c  c’eft 
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certainement  une  riche  fucceffion  ; car  il  a 
des  tréfors  immenfes , 8c  un  grand  pays  fous 
0 fa  duJ*natkm, 

, Les  évêques  font  des  gens  de  loi,  qui  lui 
i font  fubordonnés  , 8c  ont  fous  fon  autorité 
deux  fondions  bien  différentes.  Quand  ils 
îont  affemblés,  ils  font,  comme  lui,  des  arti- 
cles de  foi.  Quand  ils  font  en  particulier , ils 
n’.fnt  guère» d’autre  fondion  que  de  difpen- 
■ d’accomplir  la  loi.  Car  tu  fçauras  que  la 
ligionChrétienne  eft  chargée  d’une  infinité 
pratiques  très-difficiles  ; 8c  comme  on  a 
jugé  qu’il  eft  moins^lH  de  remplir  fes  de- 
voirs , que  d’avoir  des  évêques  qui  en  dif- 
penfent , on  a pris  ce  dernier  parti  pour  l’u- 
: ainfi,  fi  on  ne  veut  pas  faire  le 
on  ne  veut  pas  s’afîujettir  aux 
formalités  des  mariages , fi  on  veut  rompre 
fes  vœux  , fi  on  veut  fe  marier  contre  les  dé- 
fenfes  de  la  loi , quelquefois  même  fi  on  veut 
revenir  contre  fon  ferment , on  va  à l’évêque 
ou  au  pape , qui  donne  auffi-tôt  la  difpenfe. 

Les  évêques  ne  font  pas  des  articles  de  foi 
de  leur  propre  mouvement  ; il  y a un  nombre 
infini  de  dodeurs,  la  plupart  dervis , qui 
fouleverrt  entr’eux  mille  queftions-  nouvelles 
fur  la  religion  : on  les  laiffe  difputer  long- 
tems , 8e  la  guerre  dure  jufqu’à  ce  qu’une 
décifion  vienne  la  terminer. 

Auffi  puis-je  t’afiurer  qu’il  n’y  a jamais  eu 
de  royaume  où  il  y ait  eu  tant  de  guerres  si* 
yiles  j que  dans  celui.de  Chrüt 
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Ceux  qui  mettent  au  jour  quelque  prôpdM 
fition  nouvelle  , font  d’abord  appelles  héré» 
tiques.  Chaque  héréfîe  afon  nom  , q^l^eft,^ 


pour  ceux  qui  y font  engagés , comme  le  mot* 

t:  i 


de  ralliement;mais  n’eft  hérétique  qui  ne  veut: 
il  n’y  a qu’à  partager  le  différend  par  la  moi- 
tié , 8c  donner  une  diftinétion  à ceux  qui  ac- 
cufent  d’héréfie  ; 6c  quelle  que  foit  la  diftinc^l 
tion , intelligible  ou  non , elle  rend  un  hotl- 
ine blanc  comme  de  la  neige  , 8c  il  peut  fe^ 
faire  appeîler  orthodoxe. 


Ce  que  je  te  dis  eft  bon  pour  la  France 
j’düSù 


l’Allemagne  ; car  j’dR-iüi  dire  qu’en  Efpagne 
6c  en  Italie,  il  y a de  certains  dervis  qui  n’en- 
tendent point  raillerie , 8c  qui  font  briller  un 
homme  comme  de  la  paille.  Qqrnd  on  tom- 
be entre  les  mains  de  cesgens-Tà,  heureili. 
celui  quia  toujours  prié  Dieu  avec  de  petits 
grains  de  bois  à la  main , qui  a porté  fur  lui 
deux  morceaux  de  drap  attachés  à deux  ru- 
bans , 8c  qui  a été  quelquefois  dans  une  pro- 
vince qu’on  appelle  la  Galice  ; fans  cela  un 
pauvre  diable  ellbien  embarralfé  : quand  il 
jureroit  comme  un  païen  qu’il  eft  orthodoxe  , 
on  pourroit  bien  ne  pas  demeurer  d’accord 
des  qualités , 8c  le  brûler  comme  hérétique  ; 
il  auroit  beau  donner  fa  diftinétion  , point  de 
diftinélion;  ilferoiten  cendres  avantque  l’on 
eût  feulement  penfé  à l’écouter. 

Les  autres  juges  préfument  qu’un  accufé 
efl innocent;  ceux-ci  le  préfument  toujours 
coupable.  Dans  le  doute,  ils  tiennent  pour 


/ 
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régie  de  fe  déterminer  du  côté  de  la  rigueur , 
apparemment  parce  qu’ils  croient  les  hom- 
^mes  nïàSlvais  : mais  d’un  autre  côté,  ils  en 
pnt  fi  bonne  opinion  , qu’ils  ne  les  jugent  ja- 
' mais  capables  de  mentir  ; car  ils  reçoivent 
Je  témoignage  des  ennemis  capitaux,  des 
femmes  de  mauvaife  vie , de  ceux  qui  exer- 
cent une  profefion  infâme.  Ils  font  dans  leur 
féiltence  un  petit  compliment  à ceux  qui  font 
«revêtus  d’une  chemife  de  foufre  , 6c  leur  di- 
j|«t  qu’ils  font  bien  fâchés  de  les  voir  fi  mal 
habillés  ; qu’ils  foni^^ix,8c  qu’ils  abhorrent 
le  fang,  6c  font  au  deleÇoir  de  les  avoir  con- 
damnés : Mais , pour  fe  confoler  , ils  confif- 
quent  tous  les  biens  de  ces  malheureux  à leur 
profit.  % 

# Heureufe  la  terre  qui  efl  habitée  par  les  en- 
fans  des  prophètes  ! ces  trilles  fpeéfacle  s y 
font  inconnus  *.  La  fainte  religion  que  lesan- 
ges  y ont  apportée  , fe  défend  par  fa  vérité 
même;  elle  n’a  point befoin  de  ces  moyens 
yiolens  pour  fe  maintenir. 

A Paris , le  + it  la  Lune 
deChalval,  1712» 


LETTRE  XXVIII. 

Rica  au  même. 

A Smirne. 

Les  habitans  de  Paris  font  d’une  curiofité 
qui  va  jufqu’à  l’extravagance.  Lorfque  j’ar- 

* Les  Perfans  font  les  pins  tolérans  de  tous  les 
Mahoractans. 


/ 


#8  Lettres  - J , 

rivai , jé  fus  regardé  comme  fi  j’avois  été  éri-’ 
iroyé  du  ciel  : vieillards , hommes , femmes,- 
enfans,  tous  vouloient  me  voir  : fi  jeîfftois,** 
tout  le  monde  fe  mettoit  aux  fenêtres  ; II  j-é-^ 
tois  aux  thuilleries , je  voyois  aufiitot  un  * 
cercle  fe  former  autour  de  moi  ; les  femme^ 
mêmes  faifoient  un  arc-en-ciel  nuancé  de 
mille  couleurssqui  m’entouroit  : fi  j’étois  aux"* 
fpeêtacles  , je  voyois  aufiitot  cent  lorgnâ- 
tes drelfées  contre  ma  figure  : enfin  jamais^ 
homme  n’a  tarît  été  vu  que  moi.  Je  fourii 


quelquefois  d’entendrj^fes  gens  qui  n’étoierît 
prefque  jamais  forti^tfe  leur  chambre , qui 


difoient  entr’eux , Il  faut  avouer  qu’il  a Pair* 
bien  Perfan.  Chofe  admirable  ! je  trouvois- 
de  mes  portraits  par-tout  ; je  meffoyois  mul- 
tiplié dans  toutes  les  boutiques , fur  toute® 
les  cheminées , tant  on  craignoit  de  ne  m’a- 
voir pas  alfez  vu. 

Tant  d’honneurs  no  laiffent  pas  d'être  à 
charge:  je  ne  me  croyois  pas  un  homme  fi 
curieux  8c  fi  rare:  8c  quoique  j’aie  très-bonne 
opinion  de  moi , je  ne  me  ferois  jamais  ima- 
giné que  je  dulfe  troubler  le  repos  d’une  gran- 
de ville  , où  je  n’étois  point  connu.  Cela  me 
fit  réfoudre  à quitter  Phabit  Perfan  , 8c  à en 
endolfer  un  à l’Européenne^pour  voir  s'il  ref- 
teroit  encore  dans  ma  phyfionomie  quelque 
chofe  d’admirable.  Cet  eflai  me  fit  connoître 
ce  que  je  valois  réellement  : libre  de  tous  les 
ornemens  étrangers,  je  me  vis  apprécié  au 
plus  jufie  : jJeus  fuj'et  de  me  plaindre  de  mon 


. 
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tailleur  , qui  m’avoit  fait  perdre  en  un  inftant 
l’attention  & l’eftime  publique  ; car  j’entrai 
gltout  vi  ’a»oup  dans  un  néant  affreux <;  je  demeu- 
rois  quelquefois  une  heure  dans  une  compa- 
< gnie,fans  qu’on  m’eût  regarde'  , 6c  qu’on 
m’eût  mis  en  occafion  d’ouvrir  la  bouche  : 
mais  fi  quelqu’un  parhafard  apprenoità  la 
^compagnie  que  j’étois  Perfan  , j’entendois 
ai^fitôt  autour  de  moi  un  bourdonnement  ; 
L^-h  ! ahl  monfieur  eft  Perfan  ? C’eft  une  cho- 
■^bien  extraordinaire  ! Comment  peut  - on 
Perfan? 

aris , le  6 de  la.  Lune 
de  Cha.lv al,  1712. 
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LITTRE  XXIX. 

Rhedi  à Us  S EK. 

A Paris. 

Je  fuis  à préfent  à Venife  , mon  cher  Ulbeir; 
On  peut  avoir  vu  toutes  les  villes  du  monde* 
& être  furpris  en  arrivant  à Venife  : on  fera 
toujours  étonné'  de  voir  une  ville , des  tours 
6c  des  mofque'es  fortir  de  delTous  l’eau , 6c 
de  trouver  un  peuple  innombrable  dans  un 
endroit  où  il  ne  devrait  y a voir  que  des  poif- 
fons. 

Mais  cette  ville  profane  manque  du  tréfor 
Se  plus  précieux  qui  foit  au  monde,  e’eft-à- 
dire,  d’eau  vive  ; il  eft  impofïible  dy  ac- 
complir une  feule  ablution  légale.  Elle  eft  en 
abomination  à notre  faint  prophète;  6c  il 
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ne  la  regarde  jamais  du  haut  du  ciel , qu’avec 
colere. 

Sans  cela , mon  cher  Uibex  , je  ferqjfrchar^ 
mé  de  vivre  dans  une  ville  ou  mon  efprit  fe 
forme  tous  les  jours.  Je  m’inftruis  des  fecreî^ 
du  commerce , des  intérêts  des  princes , de 
la  forme  de  leur  gouvernement  ; je  ne  négli- 
ge pas  même  les  fuperftitions  Européennes^ 
je  m’applique  à la  médecine , à la  phyfiqug,,  à 
l’afironomie  ; j’étudie  les  arts  ; enfin  je  îorsij 
des  nuages  qui  couvroient  mes  yeux  dany^ 

pays  de  ma  naifiance.  W;  \ 

g0?iVj.  V’ctiife  j le  1 6 de  la.  Lune 
de  Ùhalval  , 1712. 


LETTRE  X&X. 

Rica  à ***. 

J’allai  l’autre  jour  voir  une  maifon  où  l’on 
entretient  environ  trois  cent  perfonnes  afiez 
pauvrement  ; j’eus  bientôt  fait , car  l’églife  ni 
les  bâtimens  ne  méritent  pas  d’être  regardés. 
Ceux  qui  font  dans  cette  maifon  étoient  afiez 
gais  ; plufieurs  d’entr’eux  jouoient  aux  cartes, 
ou  à d’autres  jeux  que  je  11e  connois  point. 
Comme  je  fortois,  un  de  ces  hommes  fortoit 
aufli  ; 8c  m’ayant  entendu  demander  le  che- 
min du  marais, qui  eft  le  quartier  le  plus  éloi- 
gné de  Paris , J’y  vais , me  dit-il , 8c  je  vous  y 
conduirai,  fuivez-moi.  Il  me  mena  à mer- 
veille , me  tira  de  tous  les  embarras , 8c  me 
fauva  adroitement  des  carrofies  8c  des  voitu- 
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£es.  Nous  étions  prêts  d’arriver,  quand  la  cu- 
riofité  me  prit  : Mon  bon  ami , lui  dis- je,  ne 
qppoum  'h*-je  point  fçavoir  qui  vous  êtes  ? Je 
fuis  aveugle,  monfieur,  me  répondit  il.  Com- 
< Aient,  luidis-je,  vous  êtes  aveugle?  Et  que 
ne  priiez  - vous  cet  honnête  homme  , qui 
i^poit  aux  cartes  avec  vous , de  nous  condui- 
re? Il  efi  aveugle  aufli , me  répondit- il  ; il  y 
a plâtre  cent  ans  que  nous  fommes  trois  cent 
^veugles  dans  cette  maifon  oii  vous  m’avez 
«ouvé  : Mais  il  faut  que  je  vous  quitte  : voilà 
^^ue  que  vous  demandiez  : je  vais  me  met- 
tre dans  la  foule  ; j^^l  dans  cette  églife, 
où,  je  vous  jure,  j’embarrafTerai  plus  les  gens, 
qu’ils  ne  m’embarrafleront. 

I De  Paris,  lê  17  de  la  Lune 

( J de  Chalv al , ijiz. 


lettre  XXXI. 

Usbek  à Rhedi. 

A Venife. 

Le  vin  eft  fi  cher  à Paris  par  les  impôts  què 
l’on  y met,  qu’il  femble  qu’on  ait  entrepris 
d’y  faire  exécuter  les  préceptes  du  divin  al- 
coran,qui  défend  d’en  boire. 

Lorfque  je  penfe  aux  funcftes  effets  de  cet- 
te liqueur , je  ne  puis  m’empêcher  delà  regar- 
der comme  le  préfent  le  plus  redoutable  que 
la  nature  ait  fait  aux  hommes.  Si  quelque 
chofe  a flétri  la  vie  & la  réputation  de  nos 
monarques,  $’a  été  leur  intempérance;  c’efi 
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ia  fource  la  plus  empoifonnée  de  leurs  injus- 
tices ôc  de  leurs  cruautés. 

Je  le  dirai  à la  honte  des  hommeç*tfa  loi* 
interdit  à nos  princes  l’ufage  du  vin,  ôc  ils  en 
boivent  avec  un  excès  qui  les  dégrade  de  l’hu*  t 
inanité  même;  cet  ufage,au  contraire,eft  per- 
mis aux  princes  Chrétiens,  & on  ne  remar- 
que pas  qu’il  leur  fafle  faire  aucune  fautes# 
L’efprit  humain  eft  la  contradiction  mên^?  : 
dans  une  débauche  licentieufe  , on  fe  révol-^j 
te  avec  fureur  contre  les  préceptes  ; ôc 
faite  pour  nous  rendre dus  juftes  , ne  Sert  fifu-  ' 
vent  qu’à  nous  rend^'plus  coupables. 

Mais  quand  je  défapprouve  l’ufage  de  cette 
liqueur  qui  fait  perdre  laraifon,  je  ne  con- 
damne pas  de  même  ces  boi|fons  qui  l’é- 
gaient. C’eft  la  fagelfe  des  Orientaux  Ce 
chercher  des  remèdes  contre  la  trifteffe,  avec 
autant  de  foin  que  contre  les  maladies  les  plus 
dangereufes.  Lorfqu’il  arrive  quelque  mal- 
heur à un  Européen , il  n’a  d’autre  reffource 
que  la  leCture  d’un  philofophe , qu’on  appelle 
Séneque  ; mais  les  Afîatiques , plus  fenfés 
qu’eux,  6c meilleurs  phyficiens  en  cela,  pren- 
nent des  breuvages  capables  de  rendre 
l’homme  gai,  ôc  de  charmer  le  fouvenir  de 
fes  peines. 

Il  n’y  a rien  de  fi  affligeant  que  les  consola- 
tions tirées  de  la  néceffité  du  mal , de  l’inuti- 
lité des  remèdes , de  la  fatalité  du  deftin , de 
l’ordre  de  la  providence , ôc  du  malheur  de 
Ja  condition  humaine;  c’eft  fe  moquer  de 

vouloir 
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Vouloir  adoucir  un  mal , par  ia  confidération 
que  l’on  efl:  ne"  miférable  : il  vaut  bien  mieux 
9 enlevCM’efprit  hors  de  fes  réflexions , & trai- 
ter l’homme  comme  fenfible , au  lieu  de  le 
traiter  comme  raifonnabîe, 

# L’ame  unie  avec  le  corps  en  efl  fans  cefle 
fyrannifée  : fl  le  mouvement  du  fang  efl  trop 
Hent,  fi  les  efprits  ne  font  pas  allez  épurés, 
s’^s  ne  font  pas  en  quantité  fufîifante  , nous 
^tombons  dans  l’accablement  & dans  la  trif- 
^kfle:  mais  fl  nous  prenons  des  breuvages  qui 
^fiflent  changer  c^^difpofltion  ds  notre 
corps  , notre  ame  rede^nt  capable  de  rece- 
voir des  impreflions  qui  l’égaient  , & elle 
fent  un  plaifir  fecret  de  voir  fa  machine  re- 
prendre, p %r  ainfl  dire  , fon  mouvement  ce 
Pvicv 

A Paris  ,h  2 <;  de  la.  Luno 
de  Zilcadé,  1713. 


LETTRE  XXXII. 

U S B £ K æIbbEN. 

A Smirne . 

L e s femmes  de  Perfe  font  plus  belles  que 
celles  de  France  ; mais  celles  de  France  font 
plus  jolies  : Il  efl  difficile  de  ne  point  aimer 
les  premières,  & de  ne  fe  point  plaire  avec 
les  fécondés  : les  unes  font  plus  tendres  8c 
plus  modeftes , les  autres  font  plus  gaies  8z 
plus  enjouées. 

Ce  qui  rend  le  fang  fl  beau  en  Perfe , c’efi 
Toms  L D 
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la  vie  réglée  que  les  femmes  y men  eut  ; elles 
ne  jouent,  ni  ne  veillent;  elles  ne  boivent 
point  de  vin,  de  ne  s’expofent  prefqift^mais  * 
à l’air.  Il  faut  avouer  que  le  ferrai!  eft  plutô^ 
fait  pour  la  fantéque  pour  les  plaifirs  : c’efi: 
une  vie  unie,  qui  ne  pique  point;  touts’# 
refient  de  la  fubordinaticn  8c  du  devoir;  les 
plaifirs  mêmes  y font  graves  , 8c  les  joies  fé^ 
veres;  8e  on  ne  les  goûte  prefque  jamais,  cfae 
comme  des  marques  d’autorité  8e  de  dépenj 
dance. 

Les  Hommes  mèmjpy'.’ont  pas  en  PerféTà 
snême  gaieté  que  îfTFrançois  : on  ne  leur 
voit  point  cette  liberté  d’efprit , 8c  cet  air 
content,  que  je  trouve  ici  dans  tous  les  états 
8e  dans  toutes  les  conditions.  €■ 

C’efi:  bien  pis  en  Turquie , où  l’on  pourrai 
trouver  des  familles  , où  de  pere  en  fils  per-« 
fonne  n’a  ri,  depuis  la  fondatio.n  de  la  mo- 
narchie. 

Cette  gravité  des  Àfiatiques  vient  du  peu 
de  commerce  qu’il  y a entr’eux  : ils  ne  fe 
voient  quelorfqu’ils  y font  forcés  par  la  céré*- 
monie  ; l’amitié,  ce  doux  engagement  du 
cœur  qui  fait  ici  la  douceur  de  la  vie , leur  eâ 
prefque  inconnue  : ils  fe  retirent  dans  leurs 
maifons , où  ils  trouvent  toujours  une  com- 
pagnie qui  les  attend  ; de  maniéré  que  cha- 
que famille  cft,  pour  ainfî  dire , ifolée  des 
autres. 

Un  jour  que  je  m’entretenois là  defius  avec 
En  homme  de  ce  pays-ci , il  me  dit  : Ce  qui 
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me  choque  le  plus  de  vos  mœurs , c’eft  que 
vous  êtes  obligés  de  vivre  avec  des  efclaves, 

* dont  i^œur  8c  l’efprit  fe  Tentent  toujours  de 
^la  baffelTe  de  leur  condition  : ces  gens  lâches 
aifoibliflent  en  vous  les  fentimens  de  la  ver- 

, que  l’on  tient  de  la  nature  , 8c  ils  les  rui- 
nent depuis  l’enfance  qu’ils  vous  obfedent. 

* Car  enfin  défaites- vous  des  préjugés  ; que 
P’ftjt-on  attendre  de  l’éducation  qu'on  reçoit 
^un  miférable,  qui  fait  confifter  fon  honneur 
rjîfcprder  les  femmes  d'un  autre , 8c  s’enor- 
gueillit du  plus  vitayloi  qui  foit  parmi  les 
•humains  ; qui  eft  ineffable  par  fa  fidélité 
meme,  qui  eft  la  feule  defes  vertus  , parce 
qu’il  y eft  porté  par  envie,  par  jaloufie  8c  par 
défefpoir  ; fui  brûlant  de  fp  venger  des  deux 
*èxes  , dont  il  eft  le  rebut , confent  à être  ty- 
rannifé  par  le  plus  fort , pourvu  qu’il  puiife 
défoler  le  plus  foibîe  ; qui,  tirant  de  fon  im- 
perfedion,  de  fa  laideur  8c  de  fa  difformité 
tout  l’éclat  de  fa  condition , n’eft  eftimé  que 
parce  qu’il  eft  indigne  de  l’être  ; qui  enfin, ri- 
vé pour  jamais  a la  porte  où  il  eft  attaché  , 
plus  dur  que  les  gonds  8c  les  verrouiîs  qui  la 
tiennent,  fe  vante  de  cinquante  ans  de  vie 
dans  cepofte  indigne,  où,  chargé  de  la  jalou- 
fie de  fon  maître,  il  a exercé  toute  fa  bafleife  ? 

A Paris , le  14  de  la  Lune 
de  Zilhagé  j 1713. 
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Usbek  à Gemchid  fon  coufin  , dervk  % 
du  brillant  monaftere  de  Tamis. 

* Q u e penfes-tu  des  Chrétiens , fubîime  der- 
vis  ? Crois-tu  qu’au  jour  du  jugement  ils  fe-  ** 
ront  comme  les  infidèles  Turcs,  qui  fervirolli 
d’ânes  aux  Juifs , & feront  menés  par  eux  au^ 
grand  trot  en  enfer?  Je  fçais  bien  qu’ils  n’i£ 
ront  point  dans  le  fek^;T'Ies  prophètes,  St* 
que  le  grand  Hali  n’STpoint  venu  pour  eux. 
Mais  parce  qu’ils  n’ont  pas  été  allez  heureux 
pour  trouver  des  mofquées  dans  leur  pays, 
erois-tu  qu’ils  foient  condamné#’ des  châti- 
mens  éternels?  & que  Dieu  les  punifle  poiA 
n’avoir  pas  pratiqué  une  religion,  qu’il  ne  leur 
a pas  fait  connoître  ? Je  puis  te  le  dire  : j’ai 
fouvent  examiné  ces  Chrétiens  ; je  les  ai  in- 
terrogés pour  voir  s’ils  avoient  quelque  idée 
du  grand  Hali  qui  étoit  le  plusbea*  de  tous 
les  hommes  : j’ai  trouvé  qu’ils  n’en  avoient 
jamais  oui, parier. 

lis  ne  reffembîent  point  à ces  infidèles, 
que  nos  faints  prophètes  faifoient  pafler  au  fil 
de  l’épée , parce  qu’ils  refufoient  de  croire 
aux  miracles  du  ciel  : ils  font  plutôt  comme 
ces  malheureux  qui  vivoient  dans  les  ténè- 
bres de  l’idolâtrie , avant  que  la  divine  lu- 
mière vint  éclairer  le  vifage  de  notre  grand 
prophète. 
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D’ailleurs  , fi  l’on  examine  de  près  leur  re- 
ligion , on  y trouvera  comme  une  femence' 
y de  n^dogmes.  J’ai  fouvent  admiré  les  fe- 
crets  de  la  providence,  qui  femble  les  avoir 
# voulu  préparer  par-là  à la  eônrerfion  géné- 
rale. J’ai  oui  parler  d’un  livre  de  leurs  doc- 
teurs, intitulé  la  Polygamie  triomphante,  dans 
pt  lequel  il  eft  prouvé  que  la  polygamie  eft  or- 
donnée aux  Chrétiens  : leur  baptême  e.ft  l’i- 
^ mage  de  nos  ablutions  légales,  8c  les  Chré- 
^^iens  n’errent  que  dans  l’efficacité  qu’ils  don- 
U*ent  à cette  première  ablution,  qu’ils  croient 
devoir  fuffire  pofS^|^'es  les  autres  : leurs 
prêtres  8c  leurs  moines  prient  comme  noüs 
feptfois  le  jour  : ils  efperent  de  jouir  d’un  pa- 
radis , où  Us  goûteront  mille  délices , par  le 
jnoyen  de  Ta  réfurreélion  des  corps  : ils  ont* 
comme  nous , des  jeûnes  marqués  /des  mor- 
tifications avec  léfquellês  ils  efperent  fléchit 
la  miféricorde  divine  : ils  rendent  un  culte 
aux  bons  anges , 8c  fe  méfient  des  mauvais  i 
ils  ont  une  fainte  crédulité  pour  les  miracles 
que  Dieu  opéré  par  le  miniftere  de  fes  fervi- 
teurs  : ils  recorinoilfent, comme  nous, l’infuf- 
fifance  de  leurs  mérites , 8c  le  befoin  qu’ils 
ont  d’un  intercefleur  auprès  de  Dieu.  Te  vois 
partout  le  Mahométifme,  quoique  je  n’y  trou- 
ve point  Mahomet.  On  a beau  faire  ; la  vé- 
rité s’échappe  , 8c  perce  toujours  les  ténèbres 
qui  l’environnent.  Il  viendra  un  jour  où  l’é- 
ternel ne  verra  fur  la  terre  que  de  vrais 
çioyans  : le  tems;qui  çonfume  tout,  détruira 
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les  erreurs  memes:  tous  les  hommes  feront 
étonnés  de  fe  voir  fous  le  même  étendard  ; 
tout,  jufques  à la  loi,  fera  confom«gÉ;  les  « 
divins  exemplaires  feront  enleve's  de  la  terre  , 
portés  dans  les  celefl.es  archives.  * 

A Paris,  la  20  de  la  Lunt 
de  Zilhagé , 17 13.  ^ 

LETTRE  XXXIV. 

Us  B £ X À R H ED  I. 

T . 

Xj  E caffe  eft  très  en  ufage  à Paris  : il  7 a un- 
grand  nombre  de  maifons  publiques  où  on  le 
diftribue.  Dans  quelques-unes  d^ees  maifons 
on  dit  des  nouvelles , dans  d’atnres  on  joi^» 
aux  échecs  : il  7 en  a une  où  l’on  apprête  le 
çafré  de  telle  maniéré , qu’il  donne  de  l’efprit 
à ceux  qui  en  prennent  ; au  moins  de  tous 
ceux  qui  en  fortent,  il  n’7  a perfor.ne  qui  ne 
croie  qu’il  en  a quatre  fois  plus  que  lorfqu’il 
y efl  entré. 

Mais  ce  qui  me  choque  de  ces  beaux  ef- 
prits , c’eft  qu’ils  ne  fe  rendent  pas  utiles  à leur 
patrie,  6c  qu’ils  amufent  leurs  talens  à des 
chofes  puériles  : par  exemple  , lorfque  j’arri- 
vai à Paris , je  les  trouvai  échauffés  fur  une 
difpute  la  plus  mince  qu’il  fe  puifie  imaginer  : 
il  s’agilfoit  de  la  réputation  d’un  vieux  poëte 
Grec'î  dont  depuis  deux  mille  ans  on  ignore 
la  patrie,  auüi  bien  que  le  tems  de  fa  mort, 
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Les  deux  partis  avouoient  que  c’e'toit  un 
poëte  excellent:  il  n’ëtoit  queftion  que  du 
¥ plus  moins  de  mérite  qu’il  falloir  lui  at- 
tribuer. Chacun  en  vouloir  donner  le  taux  : 
*m.ais  parmi  ces  diftributeurs  de  réputation  , 
ïes  uns  faifoient  meilleur  poids  que  les  autres  r 
•^oilà  la  querelle.  Elle  étoit  bien  vive  ; car  on 
^.•fe  difoit  cordialement  de  part  8c  d’autre  des 
injures  fi  grolFiercs,  on  faifoit  des  plaifante- 
k ries  fi  ameres , que  je  n’admirois  pas  moins  la 
kmaniere  de  difputer  , que  le  fujet  de  la  difpu- 
jp|p.  Si  quelqu’un  ,_dlfois-je  en  moi- même, 
étoit  alfez  étourdipll||aller, devant  un  de  ces 
défenfeurs  du  poëte  Grec,  attaquer  la  réputa- 
tion de  quelque  honnête  citoyen , il  ne  feroit 
pas  mal  relevé  ; &c  je  crois  que  ce  zèle  fl  déli- 
jat  fur  la  réputation  des  morts,  s’embraferoit 
d’une  bonne  maniéré  pour  défendre  celle  des 
vivans.  Mais  quoiqu’il  en  foit , ajoutois-je  , 
Dieu  me  garde  de  m’attirer  jamais  l’inimitié 
des  cenfeurs  de  ce  poëte,  que  le  féjour  de 
deux  mille  ans  dans  le  tombeau  n’a  pu  ga- 
rantir d’une  haine  fi  implacable  : ils’ frappent 
àpréfent  des  coups  en  l’air;  mais  que  feroit- 
ce  fi  leur  fureur  étoit  animée  par  la  préfence 
d’un  ennemi  ? 

Ceux  dont  je  te  viens  de  parler , difputent 
en  langue  vulgaire  ; & il  faut  les  diftinguer 
d’une  autre  forte  de  difputeurs , qui  fe  fervent 
d’une  langue  barbare  , qui  femble  ajouter 
quelque  chofe  à la  fureur  & à l’opiniâtreté 
ses  combattans  : il  y a des  quartiers  oü Ton 
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voit  comme  une  mêlée  noire  Scépaidë  de  ces 
fortes  de  gens  : ils  fe  nourrirent  de  diftinc- 
tions  ; ils  vivent  de  raifonnemens  obiers  8c  f 
de  faudes  conféquences.  Ce  métier,  oii  l’on 
devroit  mourir  de  faim  , n-e  laide  pas  de  ren-* 
dre  : on  a ru  une  nation  entière  chadee  de  fon 
pays  , traverfer  les  mers  pour  s’établir  en* 
France,  n’emportant  avec  elle,  pour  parer 
aux  néceflites  de  la  vie , qu’un  redoutable  ta- 
lent pour  la  difpute.  Adieu. 

A Paris , le  dernier  de  la  Li 
de  Zilhagé  j 1713. 


LETTRE  XXXV. 

ÜSBEK  à I B B E N. 


A Smirne.  " ^ 

L E roi  de  France  efl  vieux  ; nous  nVvon$ 
point  d’exemple  dans  nos  hifloires  d’un  mo- 
narque qui  ait  ü îcmgtems  régné  ? On  dit  qu’il 
podède  à un  très-haut  dégré  le  talent  de  fe 
faire  obéir  : il  gouverne  avec  le  même  génie 
fa  famille,  fa  cour,  fon  état  : on  lui  a fouvent 
entendu  dire  que  de  tous  les  gouvernemens 
du  monde,  celui  des  Turcs  , ou  celui  de  no- 
tre augude  fultan,  lui  plairoit  le  mieux  , tant 
il  fait  cas  de  la  politique  Orientale. 

J’ai  étudié  fon  caradere  , 8c  j’y  ai  trouvé 
des  contradidions  qu’il  m’eft  impodible  de 
réfoudre  : par  exemple,  il  a un  miniftre  qui 
n’a  que  dix-huit  ans , 8c  une  maîtreife  qui  en 
a quatre-vingt  : il  aime  fe  religion , 8c  il 
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iféut  îouffrir  ceux  qui  difent  qu’il  la  faut  ob- 
server à la  rigueur  : quoiqu’il  fuie  le  tumulte 
* des  ijjjes  , 8c  qu’il  fe  communique  peu , il 
n eft  occupé  depuis  le  matin  jufqu’au  fcir  • 
*qu  à faire  parler  de  lui  : il  aime  les  trophées 
6c  les  victoires  ; mais  il  craint  autant  de  voir 
bon  général  à la  tête  de  fes  troupes  , qu’il 
^•auroit  fujet  de  le  craindre  à la  tête  d’une  ar~ 
s^ée  ennemie.  Il  n’eft , je  crois  , jamais  arri- 
^yé  qu’à  lui , d’être  en  mêmetems  comblé  de 
de  ri  ch  elfes , qu’un  prince  n’en  fçauroit 
8c  accabl^june  pauvreté,  qu’un  par- 
ticulier ne  pourroirîllSi^nir. 

Iî  aime  à gratifier  ceux  qui  le  fervent;  mais 
il  paye  aulii  libéralement  les  affiduités,  ou 
plutôt  l’oift^eté  de  fes  courtifans,  que  les  cam- 
pagnes laborieufes  de  fes  capitaines  : Souvent 
il  préféré  un  homme  qui  le  déshabille , ou  qui 
lui  donne  la  ferviette  lorfqu’il  fe  met  à table , 
à un  autre  qui  lui  prend  des  villes , ou  lui  ga- 
gne  des  batailles  : il  ne  croit  pas  que  la  gran- 
deur Souveraine  doive  être  gênée  dans  la  dis- 
tribution des  grâces  ; 8c  fans  examiner  fi  ce- 
lui qu’il  comble  de  biens  eft  homme  de  méri- 
te , il  croit  que  fon  choix  va  le  rendre  tel  ; 
suffi  lui  a-t-on  vu  donner  une  petite  penfion 
à un  homme  qui  avoitfui  deux  lieues  , 8c  mt 
beau  gouvernement  à un  autre  qui  en  avoit 
fui  quatre. 

Il  eft  magnifique  , fur-toüt  dans  fes  bâtf- 
ïnens  : il  y a plus  de  ftatues  dans  les  jardins  d;e 
fon  palais , que  de  citoyens  dans  une  grand©' 
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ville.  Sa  garde  ell  aufiî  forte  que  ceïïe  du 
prince  devant  qui  tous  les  trônes  fe  renver- 
sent ; fes  armées  font  aufii  nombre*?^,  fes  4. 
refiources  aufli  grandes , & fes  finances  aufli 
inépuifables. 

A Paris  j le  7 de  la  Lune 
de  Maharram,  17? 3. 


LETTRE  XXXVI.  c 
Rica  à Ibsen. 


A Smirm. 

C’est  une  grandq^lpëiTfôn  parmi  les  hom- 
mes, de  fçavoir  , s’il  efi  plus  avantageux  d’ô- 
ter  aux  femmes  la  liberté' , que  de  la  leur  laif- 
fer  : il  me  femble  qu’il  y a biej^des  raifons 
pour  & contre.  Si  les  Europe'ens  difent  qu|f 
n’y  a pas  de*  ge'nérofite'  à rendre  malheureufes 
les  perfonnes  que  l’on  aime  , nos  Afiatiques 
répondent  qu’il  y a de  la  bafiefie  aux  hommes 
de  renoncer  à l’empire  que  la  nature  leur  a 
donné  fur  les  femmes.  Si  on  leur  dit  que  le 
grand  nombre  des  femmes  enfermées  efi  em- 
barrafiant;  ils  répondent  que  dix  femmes 
qui  obéi  fient,  embarraflent  moins  qu’une  qui 
n’obéit  pas.  Que  s’ils  objectent  à leur  tour  que 
les  Européens  ne  fçauroient  être  heureux  avec 
de;  femmes  qui  ne  leur  font  pas  fidelles  ; on 
leur  répond  que  cette  fidélité,  qu’ils  vantent 
tant,,  n’empêche  point  le  dégoût,  qui  fuit 
toujours  les  pallions  fa tisfaites  ; que  nos  fem- 
mes. font  trop  à nous  ; qu’une  pofiefiion  Â 
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tranquille  ne  nous  laiffe  rien  à defîrer , ni  à 
craindre  ; qu’un  peu  de  coquetterie  eft  un  fel 
qui  ]]Âflÿe&  prévientla  corruption.  Peut-être 
qu’un  homme  , plus  fage  que  moi , ferait  em- 
* barraffé  de  décider  : car,  h les  Afîatiques  font 
fort  bien  de  chercher  des  moyens  propres  à 
•^calmer  leurs  inquiétudes  ; les  Européens  font 
y,  fort  bien  suffi  de  n’en  point  avoir. 

^ Après  tout , difent-ils  , quand  nous  ferions 
malheureux  en  qualité  de  maris , nous  trou- 
blerions toujours  moyen  de  nous  dédommager 
^Ppn  qualité  d’aman^Pour  qu’un  homme  pût 
fe  plaindre  avec^Wfctt  de  l’infidélité  de  fa 
femme,  il  fauaroit  qu’il  n’y  eût  que  trois  per- 
fonnes  dans  le  monde  ; ils  feront  toujours  à 
but , quar^j  il  y en  aura  quatre. 

) C’efl  une  autre  queflion , de  fçavoir  fi  la 
loi  naturelle  foumet  les  femmes  aux  hommes. 
Non , me  difoit  l’autre  jour  un  philofophe 
très- galant,  la  nature  n’a  jamais  di&é  une 
telle  loi  : l’empire  que  nous  avons  fur  elles, 
cil  une  véritable  tyrannie  ; elles  ne  nous  l’ont 
îaiffé  prendre , que  parce  qu'elles  ont  plus  de 
douceur  que  nous,  8c  par  conféquent  plus 
d’humanité  8c  de  raifon  ; ces  avantages , qui? 
dévoient  fans  doute  leur  donner  la  fupério- 
rit  é,  fi  nous  avions  été  raifonnables , la  leur 
ont  fait  perdre,  parce  que  nous  ne  le  fommes 
point. 

Or  , s’il  efi  vrai  que  nous  n’avons  fur  les 
Ibmmes  qu’un  pouvoir  tyrannique  ; ilnel’efi 
pas  moins  qu’elles  ont  fur  nous  un  empire  aa* 
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turel  ; celui  de  la  beauté , à qui  rien  ne  fefifi 
te.  Le  nôtre  n’eil  pas  de  tous  les  pays , mais 
celui  de  la  beauté  eft  univerfel.  P ouiqcjfri  au- 
rions-nous donc  un  privilège?  Eft-ce  parce 
que  nous  fommes  les  plus  forts  ? Mais  c’eft 
line  véritable  injuftice.  Nous  employons  tou- 
tes fortes  de  moyens  pour  leur  abattre  le  cou- 
rage ; les  forces  feroient  égales , fi  l’éduca- 
tion l’étoit  au fiî  : e'prouvons-les  dans  les  ta$ 
lens  que  l’éducation  n’a  point  afFoiblis  , 8c 
nous  verrons  fi  nous  fommes  fi  forts. 

Il  faut  l’avouer , quoique  cela  choque  nô 
mœurs:  chez  les  peuJ^fsTtfs  plus  polis,  les 
femmes  ont  toujours  eu  de  l’autorité  fur  leurs 
maris  ; elle  fut  établie  par  une  loi  chez  les 
Egyptiens,  en  l’honneur  d’Ifis  ; chez  les 
Babyloniens , en  l’honneur  de  Sémiramis-f 
On  difoit  des  Romains,  qu’ils  commandoient 
à toutes  les  nations  , mais  qu’ils  obéiifoient  à 
leurs  femmes.  Je  ne  parle  point  des  Sauroma- 
tes , qui  étoient  véritablement  dans  la  fervi- 
tude  dufexe  ; ils  étoient  trop  barbares , pour 
que  leur  exemple  puiffe  être  cité. 

Tu  verras , mon  cher  Ibben , que  j’ai  pris 
le  goût  de  ce  pays- ci,  où  l’on  aime  à foutenir 
des  opinions  extraordinaires, 8c  à réduire  tout 
en  paradoxe.  Le  prophète  a décidé  la  quef- 
tion,  8c  a réglé  les  droits  de  l’un  8c  de  l’autre 
fexe  : Les  femmes , dit-il,  doivent  honorer 
leurs  maris  : leurs  maris  les  doivent  honorer  ; 
mais  ils  ont  l’avantage  d’un  degré  fur  elles. 

A Parisj  le  zG de  laLune  de  Gcmmaii,  z,  1715. 
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-LETTRE  XXXVII. 


H A G I * I 


bei,  au  Juif  Ben  J o s 


V s 


ÿrofélyte  Mahométan. 

A Smirne*  N 

f X L me  femble , Ben  Jofué,  qu’il  y a foujoufs 
lignes  éclatans  , qui  préparent  à la  naif- 

S Tance  des  hommes  extraordinaires  ; comme 
la  nature  fouJfroit  une  efpéce  de  crife  , 8c 
e la  puilfance  c£lefie  ne  produisît  qu’avec 
effort. 

Il  n’y  a rien  de  fi  merveilleux  que  la  naif- 
fancé  de  Mahomet.  Dieu,  qui , parles  décrets 
de  fa  proyÿence,  avoit  reïoludês  le  com- 
jieneement  d’envoyer  aux  hommes  ce  grand 
prophète,  pour  enchaîner  Satan,  créa  une  lu- 
mière deux  mille  ans  avant  Adam  , qui  paf- 
fant  d’élu  en  élu,  d’ancêtre  en  ancêtre  de  Ma- 
homet , parvint  enfin  jufques  à lui , comme 
un  témoignage  autentique  qu’il  étoit  defcen- 
du  des  patriarches. 

Ce  futaufiià  caufe  de  ce  même  prophète , 
que  Dieu  ne  voulut  pas  qu’aucun  enfant  fût 
conçu , que  la  nature  dé  la  femme  ne  ceifât 
d’être  immonde , 8c  que  le  membre  viril  ne 
fût  livré  à la  circcncifion. 

Il  vint  au  monde  circoncis,  8c  la  joie  parut 
fur  fon  vifage  dès  fa  naifiance  : la  terre  trem- 

* Hagi , efl  un  homme  gui  afait  le  pèlerinage  de  U 
Megue. 
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fela  trois  fois,  comme  fi  elle  eût  enfSite  elle- 
meme  ; toutes  les  idoles  fe  proiiernerent,  les 
trônes  des  rois  furent  renverfés , Li^ÿerfut:  ^ 
jette  au  fond  de  la  mer  ; & ce  ne  fut  qu’après 
avoir  nagé  pendant  quarante  jours,  qu’il  for-* 
îit  de  l’abyfme,  & s’enfuit  fur  le  montCa- 
bès,  d’ou  avec  une  voix  terrible  il  appelle#' 


les  anges. 

Cette  nuit  Dieu  pofa  un  terme  entre  l’hom- 
me  & la  femme  , qu’aucun  d’eux  ne  put  paf- 
fer  : l’art  des  magiciens  8c  négromans  fetrot 
va  fans  vertu  : on  entendit  une  voix  du  ci* 
qui  difoit  ces  parole^pf^  envoyé  au  monde 
mon  ami  fidèle. 

Selon  le  témoignage  d’Ifben  Âben , hifio- 
rien  Arabe  , les  générations  des  oifeaux , des 
nuées,  desvents,  8c  tous  les  efeadro ns  des  an^ 
ges,fe  réunirent  pour  élever  cet  enfant , 8c  fe' 
difputerent  cet  avantage.  Les  oifeaux  di- 
foient  dans  leurs  gazouillemens , qu’il  étoit 
plus  commode  qu’ils  l’éîevafient,  parce  qu’ils 
pouvoient  plus  facilement  ralfembîer  plu- 
iieurs  fruits  de  divers  lieux.  Les  vents  mur- 
muroient , 8c  difoient  : C’eft  plutôt  à nous, 
parce  que  nous  pouvons  lui  apporter, de  tous 
les  endroits , les  odeurs  les  plus  agréables.. 
Non  non  , difoient  les  nuées , non , c’efi  à 
nos  foins  qu’il  fera  confié , parce  que  nous  lui 
ferons  part, à tous  les  infians , de  la  fraîcheur 
des  eaux.  Là-deffus  les  anges  indignés  s’é- 
crioient:  Que  nous  reftera-t-il  donc  à faire?' 
Mais  une,  voix  du  ciel  fut  entendue  , qui  ter?- 
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mina  toutes  les  difputes  : Une  fera  point  ôté 
d’entre  les  mains  des  mortels,  parce  qu’heu- 
Mufet'V»  mammelles  qui  l’allaiteront , 8c  les 
mains  qui  le  toucheront,  & la  maifon  qu’il 
^habitera  , 8c  le  lit  où  il  repofera. 

Aprè§  tant  de  témoignages  fi  éclatans,  mon 
*cîier  Jofué , il  faut  avoir  un  cœur  de  fer  pour 
p ne  pas  croire  fa  fainte  loi.  Que  pouvoit  faire 
Avantage  le  ciel  pour  autorifer  famifïion  di- 
^ vine , a moins  que  de  renverfer  la  nature , 8c 
faire  périr  les  hommes  mêmes  qu’il  voit- 
HUit  convaincre 


aris , le  20  de  lu  Lune 
de* RJiegeb  . 


L F^T  T R E XXXVIII. 

ï Ü S B E K à I B B E N. 

/ 

A Smirne. 

De’  s qu’un  grand  eft  mort , on  s’afTemble 
dans  une  mofquée , 8c  l’on  fait  fon  oraifort 
funèbre,  qui  eft  un  difcours  à fa  louange,  avec 
lequel  on  feroit  bien  embarraffé  de  décider 
au  jufte  du  mérite  dit  défunt. 

Je  voudrois  bannir  les  pompes  funèbres;  il 
faut  pleurer  les  hommes  à leur  naiffance,  8c 
non  pas  à leur  mort.  À quoi  fervent  les  céré- 
monies , 8c  tout  l’attirail  lugubre  , qu’on  fait 
paroitre  à un  mourant  dans  fes  derniers  mo- 
mens , les  larmes  mêmes  de  fa  famille  , 8c  la- 
douleur  de  fes  amis , qu’à  lui  exagérer  la  ger^ 
te  qu’il  va  faire.?: 
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Nous  fommes  fi  aveugles , que  nous  ne  fça* 
vons  quand  nous  devons  nous  affliger  ou  nous 
téjouir  ; nous  n’avons  prefque  jamaiKa|ue  de 
fauffes  triftefles  , ou  de  faulTes  joies. 

Quand  je  vois  le  Mogol,  qui  toutes  les  an-* 
nées  va  fottement  remettre  dan  s une  balan- 
ce , ôc  fe  faire  pefer  comme  un  bœuf  ; quan? 
je  vois  les  peuples  fe  réjouir  de  ce  que  ce  prin-  *1 
ce  e£l  devenu  plus  matériel , c’eft  - à - dir^. 
moins  capable  de  les  gouverner , j’ai  pitié  - 
ïbben , de  l’extravagance  humaine. 


Le  premier  eunuque  noir  € UsBex. 

Israël  , un  de  tes  eunuques  noirs  , vient  de’ 
mourir,  magnifique  feigneur,  &jenepuis- 
m’empêcher  de  le  remplacer.  Comme  les  eu- 
nuques font  extrêmement  rares  à préfent,  j’a- 
vois  penfé  de  me  fervir  d’un  efclave  noir , 
que  tu  as  à la  campagne  : mais  je  n’ai  pu  juf- 
qu’ici  le  porter  à fouffrir  qu’on  le  confacrâtà 
cet  emploi.  Comme  je  vois  qu’au  bout  du 
compte  , c’eftfon  avantage , je  voulus  f autre 
jour  ufer  à fon  égard  d’un  peu  de  rigueur  ; de 
de  concert  avec  l’intendant  de  tes  jardins, 
j’ordonnai  que,  malgré  lui,  on  le  mît  en  état 
de  te  rendre  les  fervices  qui  flattent  le  plus  ton 
cœur , & de  vivre  comme  moi  dans  ces  re- 
douta blu  lieux  ? qu’il  n’ofe  pas  même  regar- 


le  20  de  là  Lun 
ué  Rhegeb , 1713. 
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âer  : mais  il  fe  mit  à hurler  comme  fi  on  avoit 
voulu  l’écorcher , 8c  fit  tant  qu’il  échappa  de 
nos  mai-, $ , & évita  le  fatal  coût  au.  Je  viens 
. d’apprendre  qu’il  veut  t’écrire  pour  te  deman- 
der grâce,  foutenant  que  je  n’ai  conçu  ce  défi* 
^fe^n  , que  pa*un  defir  infatiable  de  vengean- 
ce fur  certaines  railleries  piquantes  qu’il  dit 
ravoir  faites  de  moi.  Cependant  je  te  jure  par 
Ii#  cent  mille  prophètes , que  je  n’ai  agi  que 
kpour  le  bien  de  ton  fervice , la  feule  chofe  qui 
foit  chere , & hors  laquelle  je  ne  regard® 
PKi.  Je  me  proft  pieds. 


O I tu  étois  ici , magnifique  feigneur  , je  pa- 
roîtrois  à ta  vue  tout  couvert  de  papier  blanc; 
êc  il  n’y  en  auroit  pas  afiez  encore  pour  écri- 
re toutes  les  infuîtes  que  ton  premier  eunu- 
que noir,  le  plus  méchant  de  tous  les  hom- 
mes , m’a  faites  depuis  ton  départ. 

Sous  prétexte  de  quelques  railleries  qu’il 
prétend  que  j’ai  faites  fur  le  malheur  de  fa 
condition , il  exerce  fur  ma  tête  une  ven- 
geance inépuifable  ; il  a animé  contre  moi  le 
cruel  intendant  de  tes  jardins , qui  depuis  ton 
départ  m’oblige  à des  travaux  infurmonta- 
t>les , dans  lefquels  j’ai  penfé  mille  fois  laifier 


Fatmé , le  -y  de  lé 
Lune  de  Mahurram , 1713. 
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la  vie  , farts  perdre  un  moment  l’ardeur  de  t'e 
fervir.  Combien  de  fois  ai-je  dit  en  moi- 
même  , J’ai  un  maître  rempli  de  dc«*ur , 8c  « 
je  fuis  le  plus  malheureux  efclave  qui  foit  fur 
la  terre  ! * 

Je  te  l’avoue , magnifique  feigneur , je 
me  croyois  pas  defiiné  à de  plus  grandes  mi- 
feres  ; mais  ce  traître  d’eunuque  a vouluf 
mettre  le  comble  à fa  méchanceté.  Il 
quelques  jours  que  , de  fon  autorité'  privée 
il  me  defiina  à la  garde  de  tes  femmes  facrejJ^ 
c’eft-à-dire -,  à une  exécu^n , qui  feroit  pd^  j 
moi  mille  fois  plu^^feié  que  la  mort.  Ceux  s 
qui  en  naifiant  ont  eu  le  malheur  de  recevoir 
de  leurs  cruels  parensun  traitement  pareil , 
fe  confident  peut-être  fur  ce  qq£!s  n’ont  ja- 
mais connu  d’autre  état  que  le  leur  ; m;f  s 
qu’on  me  fafie  defcendre  de  l’humanité , de 
qu’on  m’en  prive , je  mourois  de  douleur 
fi  je  ne  mourois  pas  de  cette  barbarie. 

j’embrafle  tes  pieds  , fublime  feigneur, 
dans  une  humilité  profonde  ; fais  en  forte 
que  je  fente  les  effets  de  cette  vertu  fî  refpec- 
tée  ; 8c  qu’il  ne  foit  pas  dit  que  , par  ton  or- 
dre , il  y ait  fur  la  terre  un  malheureux  de 
plus. 


Pes  jardins  de  Fatmé  , le  7 de  lit 
Lune  de  Ahharram  *17430- 


* 
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jardins  de  Fatmé . 

*!>ecev  e z*la  joie  dans  votre  cœur , 8c  re~ 
^ponnoiffez  ces  facrés  cara&eres  ; faites-lea 
f b^fer  au  grand  eunuque , 8c  à l’intendant  de 
.mes  jardins  : je  leur  défends  de  mettre  la  main 
vous  jufqu’à  mon  retour  : dites-leur  d’a- 
■pter  l’eunuque  qui  manque.  Acquittez-vous 
^Se  ' votre  devoir,  £Wfc||^vous  m’aviez  tou- 
jours devant  les  yeux  ; c3? fçachezque?  plus 
mes  bontés  font  grandes , plus  vous  ferez  pu» 
ni , fl  vous  abufes. 


De  Paris , le  z s de  la.  Lun» 
deRcgeb,  1713# 


LETTRE  XLII. 

Usbek  à Rhedi. 

A Venife. 

T L y a en  France  trois  fortes  d’états,  l’églife,’ 
l’épée  8c  la  robe.  Chacun  a un  mépris  fouve- 
rain  pour  les  deux  autres  ; tel , par  exemple , 
que  l’on  devroit  méprifer  parce  qu’il  eft  un 
fot , ne  l’elt  fouvent  que  parce  qu’il  eft  hom- 
me dérobé. 

Il  n’y  a pas  jusqu’aux  plus  vils  artifans  qui 
ne  difputent  fur  l’excellence  de  l’art  qu’ils  ont 
ghoilî  j chacun  s’élève,  au-ddfiis  de  celui  qui 


jp  l L E T T R E ^ # #1 

eft  d’une  profeflion  différente , à proportion 


de  l’idée  qu’il  s’eft  faite  de  la  fupériorité  de  la 
fienne.  4 

Les  hommes  reffemblent  tous , plus  oa 
moins, à cette  femme  de  la  province  d’Erivaïf, 
qui,  ayant  reçu  quelque  grac£  d’un  de  nos 
monarques  , lui  fouhaitâ  mille  fois,  dansai 
bénédi&ions  qu’elle  lui  donna,  que  le  ciel  le- 
fît  gouverneur  d’Erivan.  . 

J’ai  lu  dans  une  relation  , qu’un  vaifleai 
François  ayant  relâché  à la  cote  de  Guinj^ 
quelques  hommes  de  l’éauipage  voulurent 
1er  à terre  acheterygi^Sqûës  moutons.  On  leî 
mena  au  roi , qui  rendoitla  juftice  à fes  fujets 
fous  un  arbre  : il  étoit  fur fon  trône,  c’eft-à- 
dire  , fur  un  morceau  de  bois  ,|iuffi  fier  que 
6?il  eût  été  afîis  fur  celui  du  grand  Mogol  ail 
avoit  trois  ou  quatre  gardes  avec  des  piques 
de  bois  ; un  parafoî  en  forme  de  dais  le  cou- 
vroit  de  l’ardeur  du  foîeil  ; tous  fes  ornemens 
6c  ceux  de  la  reine  fa  femme  , confifloient  en 
leur  peau  noire  8c  quelques  bagues.  Ce  prin- 
ce , plus  vain  encore  que  miférable  , deman- 
da à ces  étrangers  fi  on  parlait  beaucoup  de 
lui  en  France  : îlcroyoit  que  fon  nom  devoit 
être  porté  d’un  pôle  à l’autre  : 8c  à la  différen- 
ce de  ce  conquérant,  de  qui  on  a dit,  qu’il 
avoit  fait  taire  toute  la  terre  ; il  croyoit  lui , 
qu’il  devoit  faire  parler  tout  l’univers. 

Quand  le  Kan  de  Tartarié  a dîné , un  hé- 
raut crie , que  tous  lesprinces  de  la  terre  peu- 
vent aller  dîner, ü bon  leur  femble  : 8c  ce  bas- 
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Mrê,  qui  ne  mange  que  du  lait,  qui  n’a  pas  de 
maifon  , qui  ne  vit  que  de  brigandage,  regar- 
de tous  iviTois  du  monde  comme  fes  efclaves* 
^ les  infulte  régulièrement  deux  fois  par  jour* 
De  Paris , le  il  de  la.  Laine 
de  Rhegeb , 1713. 



LETTRE  X L I I L 
Rica  à Usbek. 

A ***. 

e r matin,  cçu£jne  j’étois  au  lit , j’enten-r 
Sis  frapper  rudemenfS^j^porte,  qui  fut  fou- 
dain  ouverte , ou  enfoncee,  par  un  homme 
avec  quij’avois  lié  quelque  fociété,  ôcquime 
parut  tout  l'irs  de  lui-même. 

j^Son  habillement  étoit  beaucoup  plus  que 
modefte  ; fa  perruque  de  travers  n’avoit  pas 
même  été  peignée  ; il  n’avoit  pas  eu  le  tems 
de  faire  recoudre  fon  pourpoint  noir  ; & il  a- 
voit  renoncé  pour  ce  jour-là  aux  fages  pré- 
cautions , avec  lefquelles  il  avoit  coutume  de 
déguifer  le  délabrement  de  fon  équipage. 

Levez-vous , me  dit- il  ; j’ai  befoin  de  voua 
tout  aujourd’hui  ; j’ai  mille  emplettes  à faire, 
je  ferai  bien  aife  que  ce  foit  avec  vous; 
il  faut  premièrement  que  nous  allions  à la  rue 
faint  Honoré  parler  à un  notaire, qui  eft  char- 
gé de  vendre  une  terre  de  cinq  cent  mille  li- 
vres ; je  veux  qu’il  m’en  donne  la  préférence» 
En  venant  ici, je  me  fuis  arrêté  un  moment  an 
fayxbourg  faint  Gerniain.,  où  j’ai  loué  un  hçh* 
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tel  deux  mille  écus , 8c  j’efpere  palier  le  çon«> 
trat  aujourd'hui. 

Dès  que  je  fus  habille  , ou  peu  s €B*faIloit , # 
mon  homme  me  fit  précipitamment  defeen- 
dre.  Commençons  par  aller  acheter  un  car- 
roffe , 8c  ëtablifions  d’abord  l’équipage, 
effet,  nous  achetâmes  non-feulement  un  car- 
rofie,  mais  aufli  pour  cent  mille  francs  def 
marchandées  en  moins  d’une  heure  : tout  40: 
lafe  fit  promptement  , parce  que  mon  hom- 
me ne  marchanda  rien,  8c  ne  compta  jam^| 
aufii  ne  déplaça-t-il  pne  -Te  revois  fur  tl 
ceci  ; 8c  quand  j’^^ÎTinois  cet  homme  , je 
trouvois  en  lui  une  complication  finguliere 
de  richefies  8c  de  pauvreté  ; de  maniéré  que 
je  ne  fçavois  que  croire.  Mais  eif  7n  je  rompis 
le  filence  ; 8c  le  tirant  à quartier  je  lui  d<f?, 
Monfieur,  qui  eft-ce  qui  payera  tout  cela  ? 
Moi , me  dit-il  : venez  dans  ma  chambre  ; je 
vous  montrerai  des  trëfors  immenfes  , 8c  des 
richefies  enviées  des  plus  grands  monarques  : 
mais  elles  ne  le  feront  pas  de  vous , qui  les 
partagerez  toujours  avec  moi.  Je  le  fuis;  nous 
grimpons  à fon  cinquième  étage , 8c  par  une 
échelle  nous  nous  guindons  à un  fixiéme , qui 
étoit  un  cabinet  ouvert  aux  quatre  vents , 
dans  lequel  il  n’y  avoit  que  deux  ou  trois 
douzaines  de  bafiins  de  terre  remplis  de  di- 
verfes  liqueurs.  Je  me  fuis  levé  de  grand  ma- 
tin , me  dit-il , 8c  j’ai  fait  d’abord  ce  que  je 
fais  depuis  vingt-cinq  ans,  qui  efi:  d’aller  vi- 
fiter  mon  œuvre  : j’ai  vu  que  le  grand  jour 
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«fort  venu , qui  devoit  me  rendre  plus  riche 
qu’homme  qui  foit  fur  la  terre.  Voyez- vous 
cetre  liqueur  vermeille  ? Elleaà  préfent  tou- 
tes les  qualités  que  les  philofophes  deman- 
dent pour  faire  la  tranfmutation  des  métaux  ? 

ai.tiré  ce?grains  que  vous  voieZ;  qui  font 
de  vrai  or  par  leur  couleur , quoiqu’un  peu 
«imparfartpar  leur  pefanteur.  Cefecret,que 
^olasFlamel  trouva,  mais  que  Haimorfd.1 
Ére  & un  million  d’autres  cherchèrent  toui 
[S  • eftJY1eil.U  iuÇ31es  à moi  ; & je  me  trou- 
r . , l1?ou/d  hui  adepte.  Faffe  le 

ciel  que  je  ne  me  ferve  dPüntde  tréfors  qu’il 
m a communiqués , que  pour  fa  gloire. 

Je  ortis,  & je  defcendis,  ou  plutôt  je  me 
WCip«ai'p3cet  efcalier , tranfporte'  de  co- 
, . , , lffal  cet  homme  fi  riche  dans  fon 

hôpital.  Adieu, mon  cher  U/bex.  J’irai  te  voir 
demam  ; & fi  tu  veux , nous  reviendrons  en- 
Semble  a Pans. 

A P aris  , le  dernier  de  la.  Lune 
de  Religeb , 1713. 


LETTRE  XLîV. 

Usb  ek  à Rhedi. 

AV enife. 

~ E vois  ici  des  gens  qui  disputent  fans  fin  fur 
A re“glon  : mais  il  fembîe  qu’ils  combattent 
en  meme  teins  à -qui  î’obfervera  le  moins. 

Non  feulement  ils  ne  font  pas  meilleure 
^retiens  ; mais  même  meilleurs  citoyens,  & 
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c’eil  ce  qui  me  touche  : car  dans  quelque  feh  * 
gion  qu’on  vive  , i’obfervation  des  Ioix , 1 a- 
mour  pour  les  hommes,  la  piéte^fcvers  les 
pare  ns,  font  toujours  les  premiers  aétes  de  re- 
ligion. 

En  effet , le  premier  objet  d*dn  homme^-f 
ligieux  ne  doit-il  pas  être  de  plaire  à la  divi- 
nité qui  a établi  la  religion  qu’il  profeffe^  - 
Mais  le  moyen  le  plus  sûr  pour  y parvenir^.  j| 
(ans  doute  d’obferver  les  réglés  de  la 
. 6c  les  devoirs  de  l’humanité  ; car  en  ^ 

religion  qu’on  vive^;  ; qu’on  en  fup^  U 
une,  il  faut bie^el’on  fuppofe  auffi  que 
Dieu  aime  les  hommes,  puifqu’il  établit  une 
religion  pour  les  rendre  heureux  : que  s’il  ai- 
me les  hoimmes,  ou  efi:  sûr  de  11  J plaire  en  les 
aimant  auffi  ; c’eft-à-dire,  en  exerçant  emlirs 
eux  tous  les  devoirs  de  la  charité  6c  de  l’hu-  | 
manité,  8c  en  ne  violant  point  les  loix  fous 
lesquelles  ils  vivent. 

On  eft  bien  plus  sûr  par-là  de  plaire  à Dieu,' 
qu’en  obfervant  telle  ou  telle  cérémonie  : car 
les  cérémonies  n’ont  point  un  dégre  de  bon- 
té par  elles-mêmes;  elles  ne  font  bonnes  qu  a- 
vec  égard , 8c  dans  la  fuppolition  que  Dieu  les 
a commandées  : Mais  c’ed  la  matière  d une 
grande  difcuffion  ; on  peut  facilement  s’y 
tromper,  car  il  faut  choifir  celles  d’une  reli- 
gion entre  celles  de  deux  mille.  . i 

Un  homme  faifoit  tous  les  jours  à Dieu  cet- 
te priere  : Seigneur , je  n’entens  rien  dans  les 
difputes  que  l’on  fait  fans  ceffe  à votre  fujet  : 

je 
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je  voudrais  vous  fervir  félon  votre  volonté  ; 
mais  chaque^komme  que  je  confulte , veut 
que  je  v/vjwerve  à la  fienne.  Lorfque  je  veux 
vous  faire  ma  priere,  je  ne  fçais  en  quelle 
fengue  je  dois  vous  parler.  Je  ne  fçais  pas  non 
Y'ius  enquellf^pofture  je  dois  me  mettre  : l’un 
t a que  je  dois  vous  prier  debout  ; l’autre  veut 
.que  je  fois  alïis  ; l’autre  exige  que  mon  corps 
SB^te  fur  mes  genoux.  Ce  n’eft  pas  tout  : il  y 
ken  a qui  prétendent  que  je  dois  me  laver  tous 

Mynatins  avec  de  J’eau  froide  : d’autres  fou- 
l^nent  que  vougge regarderez  avec  hor- 
reur, ii  je  ne  me  fai^a^guper  un  petit  mor- 
ceau de  chair.  II  m’arriva  l’autre  jour  de  man- 
ger un  lapin  dans  un  caravanfera  : trois  hom- 
mes, qui  éteint  auprès  de-Ià,  me  firent  trem- 
b4r  ; lIs  me  foutinrent  tous  trois  que  je  vous 
avois  grièvement  ofFenfé;  l’un  (a), parce  que 
cet  animal  étoit  immonde  ; l’autre  (£),  parce 
qu^il  étoit  étouffé  ; l’autre  enfin  (c)  , parce 
qu  il  n étoit  pas  poiffon.  Un  bracl  mane  qui 
paflfot  par-là,  &qu.e  je  pris  pour  juge  , me 
oit:  Us  ont  tort,  car  apparemment  vous  n’a- 
vez pas  tué  vous-même  cet  animal.  Si  fait , 
Im  dis-je.  Ah  ! vous  avez  commis  une  adion. 
abominable , & que  Dieu  ne  vous  pardonne- 
ra jamais,  me  dit-il  d’une  voix  févere  : que 
fçavez-vous  fi  lame  de  votre  pere  n’étoit  pas 
paffee  dans  cet*  bête?  Toutes  ces  chofes , 
Seigneur,  me  jettent  dans  un  embarras  incon- 
cevable : je  ne  puis  remuer  la  tête  , que  je  ne 

(a)  Un  Juif;  (D  Un  Turc,  (c)  Un  Arménien. 
lome  I.  £ 
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fois  menace  de  vous  offenfer  : cependant  J# 
voudrois  vous  plaire  , & employer  à cela  la 
vie  que  je  tiens  de  vous.  Je  ne  i je  me 
trompe  ; mais  je  crois  que  le  meilleur  moyen 
pour  y parvenir,  eil  do  vivre  en  bon  citoyeri 
dans  la  fociété  où  vous  m’avqg  fait  naître, 
8c  en  bon  pere  dans  la  famille  que  vous 

vez  donnée.  «, 

A Paris  j le  % de  la  Lun ' 
de  Chahban  ,1713» 
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A Paris. 

J’ai  une  grande  nouvelle  à t’apprendre  : je 
me  fuis  réconciliée  avec  Zephis  ; le  fcrrail 
partagé  entre  nous  s’eft  réuni.  Il  ne  manqûe 
que  toi  dans  ces  lieux  , où  la  paix  régné  : 
viens , mon  cherUfbex,  viens-y  faire  triom- 
pher l’amour. 

Je  donnai  à Zephis  un  grand  feftin , où  ta 
mere  , tes  femmes , 8c  tes  principales  concu- 
bines furent  invitées  : tes  tantes  8c  plufieurs 
de  tes  couiines  s’y  trouvèrent  aufii  : elles  é- 
toient  venues  achevai,  couvertes  du  fombre 
nuage  de  leurs  voiles  8c  de  leurs  habits. 

Le  lendemain  nous  partîmes  pour  la  cam- 
pagne , où  nous  efpérions  être  plus  libres  : 
nous  montâmes  fur  nos  chameaux  , 8c  nous 
nous  mîmes  quatre  dans  chaque  loge.  Com- 
me la  partie  avoit  été  faite  brufquement  , 
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*ous  n tfimes  pas  le  tems  d'envoyer  à la  ron- 
de annoncer  Je  courouc  : mais  le  premier 
eunuque  vv*djours  induilrieux , prit  une  au- 
tre piecaution  ; car  il  joignit  à la  toile , qui 
f>ous  empcchoit  d'être  vues , un  rideau  fi  é- 

pais , que  no^s  ne  pouvions  abfolument  voir 
'«onne. 

, Quand  nous  fûmes  arrivées  à cette  riviere 
Vg^l  faut  travurfer,  chacune  de  nous  fe  mit 
lelSn  la  coutume  dans  une  boête,  & fe  fit  por- 
rdans  le  bateau  : car  on  nous  dit  que  la  ri- 
Te  etoItP!etnedemonde.  Un  curieux, qui 
'procha  trop  l^^u  où  nous  étions 
enfermees,  reçut  un  cou^ortcl , qui  lui  ôta 
pour  jamais  la  lumière  du  jour;  un  autre 
qu  on  trouva  fe  baignanttoutnud  furie  riva- 
fk  efiUt  le  mi-" le  fort  : & tes  fidèles  eunuques 
fortifièrent  a ton  honneur  & au  nôtre  ces 
deux  infortunés. 

oulf  éC0T ,e  relle  de  nos  »”»««». 

Quand  nous  fumes  au  milieu  du  fleuve  un 
vent  fi  impétueux  s'éleva  , & un  nuage  fi  af- 
freux couvrit  les  airs , que  nos  matelots  com- 
mencèrent à défefpérer.  Effrayées  de  ce  pé- 
ril, nous  nous  évanouîmes  presque  toutes. 
Je  me  fouvtens  que  j'entendis  la  voix  & la 

difputedenoseunuques.dontlesunsdifoient 

qu  il  falloir  nous  avertir  du  péril , & nous  ti- 
rer de  notre  prifon  : mais  leur  cheffoutint 
toujours  qu'il  mourrait  plutôt  que  de  fouffrir 
que  fon  maître  fût  ainfi  deshono  é , & qu'il 
enfoncerait  un  poignard  dans  le  fein  de  celui 
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qui  feroit  des  propofitions  fi  hardies.  Une  de 
mes  efchves,  toute  hors  d’ell<;courut  vers 
moi  déshabillée  pour  me  fecoun^^inais  uri 
eunuque  noir  la  prit  brutalement , 8c  la  fit 
rentrer  dans  l'endroit  d’où  elle  étoit  fortie  f 
pour  lors  je  m’évanouis , 8cn^evins  à moi 
que  Iorfque  le  péril  fut  pafie. 

Que  les  voyages  font  embarraifans  pour  les 
{emw.es  ! Les  hommes  ne  font  expofés  qu’^i^ 
périls  qui  menacent  leur  vie  ; & nous  fom-^ 
mes  à tous  les  in  fi:  a ns  dans  le  péril  de  perc 
notre  vie,  ou  notre  vertu.  Adieu , mon  cj 
UibeK  : je  t'adorej^^fours. 


Du  ferrail  de  Fatmê , le  z de  U 
Lime  de  Rhuma^an , 1713. 


LETTRE  X L V I. 
Usb  ek  à Rhedi, 


A Venife. 

Ce-üx  qui  aiment  à s’inftruire  ne  font  ja- 
mais oififs  : quoique  je  ne  fois  chargé  d’aucu- 
ne affaire  importante , je  fuis  cependant  dans 
une  occupation  continuelle.  Jepaffemavie 
à examiner:  j’écris  le  fcir  ce  que  j’ai  remar- 
qué , ce  que  j’ai  vu  ce  que  j’ai  entendu  dans 
la  journée  : tout  m’intéreffe , tout  m’étonne  : 
je  fuis  comme  un  enfant, dont  les  organes  en- 
core tendres  font  vivement  frappés  par  les 
moindres  objets. 

Tu  ne  le  croirois  pas  peut-être  ; nousfom- 
mes  reçus  agréablement  dans  toutes  les  com-f 
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pagnies , 6c  dans  toutes  les  Sociétés  : je  crois 
devoir  bean^fup  à l’efprit  vif  6c  à la  gaieté 
naturelle  tie  Rica,  qui  fait  qu’il  recherche  tout 
Je  monde  , 6c  qu’il  en  eR  également  recher- 
ché. Notre  air  étranger  n’offenfe  plusperfon- 
^•^noüs  jouiîfons  même  de  lafurprife  ou  l’on 
efl  de  nous  trouver  quelque  politeife  ; car  les 
V^rançois  n’imaginent  pas  que  notre  climat 
. p&duife  des  hommes  : cependant,  il  faut 
kLavouer , ils  valent  la  peine  qu’on  les  dé- 
^kpipe. 

P^’ai  pafle  queîgj^tours  dans  une  maifori 
^de  campagne  auprès  deP%is , chez  un  hom- 
me de  confidération  , qui  eR'ravi  d’avoir  de 
la  compagnie  chez  lui  ; il  a une  femme  fort 
aimable  , 6^ui  joint  à une  grande  modeRie 
gaieté  que  la  vie  retirée  ôte  toujours  à 
nos  dames  de  Perfe, 

Etranger  que  j’étois,  je  n’avois  rien  de 
mieux  à faire  que  d’étudier,  félon  ma  coutu- 
me,fur  cette  foule  de  gens  qui  y abordoitfans 
ceffe  , dont  les  cara&eres  me  préfentoient 
toujours  quelque  chofe  de  nouveau.  Je  remar- 
quai d’abord  un  homme  , dont  la  (implicite 
me  plut  ; je  m’attachai  à lui , il  s’attacha  à 
moi , de  forte  que  nous  nous  trouvions  tou- 
jours l’un  auprès  de  l’autre. 

Un  jour  que  dans  un  grand  cercle  nous  nous 
entretenions  en  particulier  , laiRant  les  con- 
ventions générales  à elles  - mêmes  : Vou9 
trouverez  peut-être  en  moi , lui  dis-je , plus 
de  curiofité  que  de  politeife  : mais  je  vous  £up- 
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plie  d’agréer  que  je  vous  fafle  nuelques  quef- 
tions  i car  je  m’ennuie  de  n^^u  fait  de  (. 
rien , 8c  de  vivre  avec  des  gens  que  je  ne 
fçaurois  démêler.  Mon  efprit  travaille  depuis 
deux  jours  : il  n’y  a pas  un  feul  de  ces  hom- 
mes qui  ne  m’ait  donné  la  torture  plul^f 
deux  cent  fois  ; 8c  cependant  je  ne  les  devi- 
nerois  de  mille  ans  ; ils  me  font  plus  invify  i 
blés  que  les  femmes  de  notre  grand  mocfr-i 
que.  Vous  n’avez  qu’à  dire , me  répondit  -ik®J 
8c  je  vous  inftruirai  de  tout  ce  que  vous 
haiterez;  d’autan^nj|C*. '^e  je  vous  crc^JÉj 
homme  difcret , ^£que  vous  n’abuferez  pas  'l 
de  ma  confiance. 

Qui  eft  cet  homme , lui  dis- je , qui  nous  a 
tant  parlé  des  repas  qu’il  a donnC  aux  grands, 
qui  efi  fi  familier  avec  vos  ducs , 8c  qui  p;^ie 
fifouvent  à vos  miniftres  qu’on  me  dit  être 
d’un  accès  fi  difficile  ? 11  faut  bien  que  ce  fcit 
tin  homme  de  qualité  : mais  il  a la  phyfiono- 
mie  fi  bafle , qu’il  ne  fait  guéres  honneur  aux 
gens  de  qualité  ; 8c  d’ailleurs  je  ne  lui  trouve 
point  d’éducation.  Je  fuis  étranger  ; mais  il 
me  fembîe  qu’il  y a en  général  une  certaine 
politefie  commune  à toutes  les  nations  ; je  ne 
lui  trouve  point  de  celle-là  : eft-ce  que  vos 
gens  de  qualité  font  plus  mal  élevés  que  les 
autres  ? Cet  homme  , me  répondit-il  en  riant, 
eft  un  fermier  : il  efi  autant  au-defius  des  au-  * 
très  par  fes  riehefies,  qu’il  eft  au-deflous  de 
tout  le  monde  par  fa  nailfance  : il  auroit  la 
meilleure  table  de  Paris,  s’il  pouvoit  fe  réfou- 
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<àre  à ne  manger  jamais  chez  lui  : il  eft  bien1 
impertinen^romme  vous  voyez  ; mais  il  ex- 
celle pai-ibn  cuifinier  : aufîi  n’en  eft-il  pas  in-- 
^grat;  car  vous  avez  entendu  qu’il  l’a  loué 
tout  aujourd’hui. 

^ -^jEtce  gro^homme  vêtu  de  noir,  lui  dis -je, 
que  cette  dame  a fait  placer  auprès  d’elle  ? 
^'Comment  a-t-il  un  habit  fi  lugubre  avec  un 
fi  gai  & un  teint  fi  fleuri  ? Il  fourit  gra- 
^cieufement  des  qu’on  lui  parle  ; fa  parure  eft- 
Hmis  modefte,  mais  plus  arrangée  que  celle 
vos  femmes^^ft  , me  répondit-il,  un 
* prédicateur,  &qu^^3)^uii  dire&eur:  tel 
que  vous  le  voyez,  il  en  fçaitplus  que  les  ma- 
ris ; il  connoît  le  foible  des  femmes  : elles 
fçavent au'} qu’il  ale fien.  Comment,  dis- je  ! 
ftparle  toujours  de  quelque  chofe  , qu’il  ap- 
pelle la  grâce  ? Non  pas  toujours  , me  répon- 
dit-il : à l’oreille  d’une  jolie  femme , il  parle 
encore  plus  volontiers  de  fa  chute  : il  foudroie 
en  public , mais  il  eft  doux  comme  un  agneau 
en  particulier.  Il  me  femble  , dis- je  pour  lors, 
qu’on  le  diftingue  beaucoup , & qu’on  a de 
grands  égards  pour  lui.  Comment!!!  on  le  dif- 
tingue ? C’eft  un  homme  néceffaire  ; il  fait  la 
douceur  de  la  vie  retirée  ; petits  confeils , 
foins  officieux  , vifites  marquées  ; il  diffipe 
un  mal  de  tête  mieux  qu’homme  du  monde  ; 
c’eft  un  homme  excellent. 

Mais  fi  je  ne  vous  importune  pas,  dites-moî 
qui  eft  celui  qui  eft  vis-à-vis  de  nous,  qui  eft 
fi  mal  habillé  \ qui fait  quelquefois  des  grima- 
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ces , 8c  a un  langage  différent  des  autres  ; qtu 
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n’a  pas  d’efpiit  pour  parler,  nX  ;s  parle  pour 
avoir  de  i’efprir  ? C’elt , me  répb^t-il , un 
poète , 8c  le  grotefque  du  genre  humain  : ces 
gens- là  difent  qu’ils  font  nés  ce  qu’ils  font  f 
cela  eft  vrai , 8c  aufîi  ce  qu’ils^eront  toute 
leur  vie,  c’eft-à-dire , prefque  toujours  rel* 
plus  ridicules  de  tous  les  hommes  : aufîi  ne  les* . 
épargne-t  on  point  : on  verfe  fur  eux  h rc^C 
pris  à pleines  mains.  La  famine  a fait  entrer 
celui-  ci  dans  cette  maifon  ; 8c  il  y efc  bien 
çu  du  maître  8c  de  la  m^tqeffe , dont  la  b 
îé  8c  la  politeffe  n^^ftêm'cnt  à l’égard  de1 
perfonne  : il  fit  iSf  épithalame  lorfqu’ils  fe 
marièrent  : c’efi:  ce  qu’il  a fait  de  mieux  en  fa 
vie  ; car  il  s’eft  trouvé  que  le  qj^riage  a été 
aufîi  heureux  qu’il  l’a  prédit.  f. 

Vous  ne  le  croiriez  pas  peut-être,  ajoutai- 
t-il, entêté  comme  vous  êtes  des  préjugés  de 
l’orient  : il  y a parmi  nous  des  mariages  heu- 
reux , 8c  des  femmes  dont  la  vertu  efl  un 
gardien  févere.  Les  gens , dont  nous  parlons, 
goûtent  entr’eux  une  paix  qui  ne  peut  être 
troublée  ; ils  font  aimés  8c  eflimés  de  tout  le 
monde  : il  n’y  a qu’une  chofe  ; c’eft  que  leur 
bonté  naturelle  leur  fait  recevoir  chez  eux 
toute  forte  de  monde  ; ce  qui  fait  qu’il  y a 
quelquefois  mauvaife  compagnie  : ce  n’eft  pas 
que  je  les  défapprcuve  ; il  faut  vivre  avec  les 
gens  tels  qu’ils  font  : les  gens  qu’on  dit  être 
de  bonne  compagnie  ne  font  fouvent  que 
ceux  dont  le  vice  eil  plus  rafiné  ; 8c  peut- 
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être  qu'il  en  eR  comme  des  poifons , dont  les 
plus  fubtils,ÿfft  auffiles  plus  dangereux. 

Et  ce  V/eux  homme  , lui  dis-je  tout  bas  » 
qui  a l’air  11  chagrin  ? Je  l’ai  pris  d’abord  pour 
Vm  étranger  : car,  outre  qu’il  eff  habillé  autre- 
ment que  le^autres , il  cenfure  tout  ce  qui  fe 
tait  en  France , 8c  n’approuve  pas  votre  gou- 
vernement. C’eft  un  vieux  guerrier,  me  dit— 
qui  fe  rend  mémorable  àtousfes  auditeurs 
ar  la  longueur  de  fes  exploits.  Il  ne  peut 
ffrirquela  France  ait  gagné  des  batailles 
^ il  ne  fe  foit  pag^uvé , ou  qu’on  vante  un 
^nége  où  il  n’aï^ast^^!^  à la  tranchée  : il 
fe  croit  fi  nécelfaire  à notre  hiftoire  , qu’il  s’i- 
magine qu’elle  finit  où  il  a fini  ; il  regarde 
quelques  Fÿffures  qu’il  a reçues , comme  la 
éÿfolution  de  la  monarchie  : 8c, à la  différen- 
ce de  ces  philofophes  qui  difent  qu’on  ne 
jouit  que  du  préfent  8c  que  le  paffé  n’eft  rien, 
il  ne  jouit,  au  contraire,  que  du  paffé,  8c 
n’exiffe  que  dans  les  campagnes  qu’il  a faites  : 
il  refpire  dans  les  tems  qui  fe  font  écoulés , 
comme  les  héros  doivent  vivre  dans  ceux  qui 
pafferdnt  après  eux.  Mais  pourquoi , dis-je  , 
a-t-il  quitté  le  fervice  ? Il  ne  l’a  point  quitté  , 
me  répondit-il  ; mais  le  fervice  l’a  quitté  ; on 
l’a  employé  dans  une  petite  place , où  il  ra- 
contera le  relie  de  fes  jours  : mais  il  n’ira  ja- 
mais plus  loin  ; le  chemin  des  honneurs  lui  efi: 
fermé.  Et  pourquoi  cela , lui  dis- je  ? Nous  a- 
vons  une  maxime  en  France,  me  répondit-il  : 
cjeft  de  n’élever  jamais  les  officiers  dont  la 
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patience  a langui  dans  les  emplois  fubalter- 
nés  : nous  les  regardons  cchWe  des  gens 
dont  l’efprit  s’eft  comme  rétréci  chl^  les  dé- 
tails  i 8c  qui, par  une  habitude  de  petites  cho-f 
fies , font  devenus  incapables  des  plus  gran- 
des : Nous  croyons  qu’un  hommf qui  n’a  ( 
les  qualités  d’un  général  à trente  ans , ne  les 
aura  jamais:  que  celui  qui  n’a  pas  ce  coup'/ 
d’œil , qui  montre’tout  d’un  coup  un  terteîPJf 
de  plufieurs  lieues  dans  toutes  fes  fituations^ 
différentes  ; cette  préfence  d’efprit , qui  féy 
que  dans  une  viftoire  QH^V>rt  de  tous 
avantages , 8c  dan^P^ocnec  de  toutes  fes  ref- 
fources,  n’acquérera  jamais  ces  talens  : C’eft 
pour  cela  que  nous  avons  des  emplois  bril- 
lans  , pour  ces  hommes  grands  <Ü  fublimes  , 
que  le  ciel  a partagés  non  feulement  d’i€. 
cœur  , mais  auffi  d’un  génie  héroïque  ; 8c  des 
emplois  fubalternes , pour  ceux  dont  les  talens 
le  font  aufii.  De  ce  nombre  font  ce  s gens  qui 
ont  vieilli  dans  une  guerre  obfcurejils  ne  réuf- 
fiffént  tout  au  plus  qu’à  faire  ce  qu’ils  ont  fait 
toute  leur  vie  ; 8c  il  ne  faut  point  commencer 
aies  charger  dans  le  tems  qu’ils  s’aifoiblilfent. 

Un  moment  après,  la  curiolité  me  reprit , 

8c  je  lui  dis  : Je  m’engage  à ne  vous  plus  faire 
de  queftions , fi  vous  voulez  encore  fouffrir 
celle-ci.  Qui  ed  ce  grand  jeune  homme  qui  a 
des  cheveux , peu  d’efprit , 8c  tant  d’imperti- 
nence ? D’où  vient  qu’il  parle  plus  haut  que 
les  autres , 8c  fe  fçait  fi  bon  gré  d’être  au  mon- 
de ? C’eil  un  homme  à bonnes  fortunes,  me 
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répondit-il.  A^:es  mots,  des  gens  entrèrent , 
d'autres  forent,  on  fe  leva,  quelqu’un  vint 
parler  à mon  gentilhomme , 8c  je  reliai  auifi 
^peu  inftruit  qu’auparavarwt.  Mais  un  moment 
après , je  ne  fçais  par  quel  hafard  ce  jeune 
\ ^nmefe  tî^uva  auprès  de  moi , 8c  m’adref- 
fant  la  parole  : Il  fait  beau  ; voudriez-vous , 
* monfieur , faire  un  tour  dans  le  parterre  ? Je 
répondis  le  plus  civilement  qu’il  me  fut 
jpofîible , 8c  nous  fortîmes  enfembîe.  Je  fuis 
«nu  à la  campagne,  me  dît- il,  pour  faire 
^Plilir  à la  maîpj^i^lamaifon,  avec  laquel- 
le je  ne  fuis  pas  mal  rTryi^ien  certaine  fem- 
me dans  le  monde,  qui  peftera  un  peu  ; mais 
qu’y  faire  ? Je  vois  les  plus  jolies  femmes  de 
Paris  ; maLlfe  ne  me  fixe  pas  à une  , 8c  je  leur 
C\  donne  bien  à garder  : car,  entre  vous  8c 
moi , je  ne  vaux  pas  grand'  chofe.  Apparem- 
ment, monfieur,  lui  dis-je  , que  vous  avez 
quelque  charge  ou  quelque  emploi , qui  vous 
empêche  d’être  plus  alïidu  auprès  d’elles.Non, 
monfieur , je  n’ai  d’autre  emploi  que  de  faire 
enrager  un  mari , ou  défefpérçr  un  pere  ; j'ai- 
me à allarmer  une  femme  qui  croit  me  tenir, 
8c  la  mettre  à deux  doigts  de  ma  perte  : nous 
ifommes  quelques  jeunes  gens  qui  partageons 
ainfi  tout  Paris  , 8c  i’intérelfons  à nos  moin- 
dres démarches.  A ce  que  je  comprens , lui 
dis- je , vous  faites  plus  de  bruit  que  le  guer- 
rier le  plus  valeureux  , 8c  vous  êtes  plus  con- 
fédéré qu’un  grave  magtftrat.  Si  vous  étiez  en 
Perfe,  vous  ne  jouiriez  pas  de  tous  ces  avau* 

E-vj 
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Stages;  vous  deviendriezplus  propre  agarde£ 
nos  dames  qu’à  leur  plaire.  Lé  C u me  monta 
au  vifage  ; 8c  je  crois  que,  peur  pil^gue  j’euf*  ( 
ïe  parle' , je  n’aurois  pu  m’empêcher  de  le 
jbrufquer.  < 

Que  dis-tu  d’un  pays  ou  l’onf  oîere  de  par 
jteilles  gens , ôcoiil’on  laifle  vivre  unhomOT^  * 
qui  fait  un  tel  me'tier  ? où  l’infide'lite',  la  tra-< 
bifon , le  rapt , la  perfidie  8c  Finjuftice , co^V*  i 
kluifent  à la  confide'ration?  où  l’on  efiime  un  A 
âiomme  , parce  qu’il  ôte  une  fille  à fon  per<^^ 
fcme  femme  à fon  mari , ôç^rpuble les  focie'J:  * 
les  plus  douces  ? HeuremT%S 

les  enfans  d’Hali , qui  de'fendent  leurs  famil- 
les de  l’opprobre  8c  de  la  fe'duêtionîLa  lumiè- 
re du  jour  n’eft  pas  plus  pure  que^  Te  feu  qui 
brûle  dans  le  cœur  de  nos  femmes  : nos  filles 
ne  penfent  qu’en  tremblant  au  jour  qui  doit 
les  priver  de  cette  vertu , qui  les  rend  fembla- 
bles  aux  anges  8c  aux  puiïfances  incorporel- 
les. Terre  natale  8c  che'rie , fur  qui  le  foîei! 
jette  fes  premiers  regards , tu  n’es  point  fouiî- 
le'e  par  les  crimes  horribles  qui  obligent  cet 
aftre  à fe  cacher  dès  qu’il  paroît  dans  le  noir 
occident, 

A Paris , le  j de  la  Lw$ 
de  Rahm,\m,  1713. 
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^ Rica  i Usbek. 

jL  *** 

/H 

• mANï  l’autre  jour  dans  ma  chambre  , je 
vis  entrer  un  dervis  extraordinairement  ba- 
ille' : fa  barbe  defcendoit  jufqu’à  fa  ceinture- 
e corde  : il  avoitles  pieds  nuds  : fon  habit 
toit  gris , groflier,  fît  en  quelques  endroits 
intu  : le  tournée  parut  fi  bifarre  , que  ma 
première  idde?£^«sSl^j^r  chercher  un  pein- 
tre , pour  en  faire  une  lamcûfie. 

Il  me  fit  d’abord  un  grand  compliment*- 
dans  Ieque-lil  m’apprit  qu’il  e'toit  homme  de 
nje'rite , fît  de  plus  capucin.  On  m’a  dit , ajou- 
ta-t-il , monfieur , que  vous  retournez  bien- 
tôt à la  cour  de  Perfe , oü  vous  tenez  un  rang 
diftingue'  : je  viens  vous  demander  votre  pro- 
tèfîtion  ? fît  vous  prier’de  nous  obtenir  du  roi 
une  petite  habitation , auprès  de  Calbin  „ 
pour  deux  ou  trois  religieux.  Monpere,  lui 
dis-je , vous  voulez  donc  aller  en  Perfe  ? Moi, 
monfieur , me  dit-il  ! Je  m’en  donnerai  bien, 
de  garde  ; je  fuis  ici  provincial , fît  je  ne  tro- 
querois  pas  ma  condition  contre  celle  de  tous 
les  capucins  du  monde.  Et  que  diable  me  de- 
mandez-vous donc  f C’efi: , me  re'pondit-il , 
que  fi  nous  avions  cet  hofpice , nos  peres  d’I- 
talie y enverroient  deux  ou  trois  de  leurs  re- 
ligieux, Vous  les  connoiffez  apparemment , 
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lui  dis-je , ces  religieux  ? Non , moniteur , je 
ne  les  connois  pas.  Eh  morfïKn , que  vous 
importe  donc  qu’ils  aillent  enPenx^feC’eftua 
beau  projet  de  faire  refpirer  l’air  de  Cafbin  à 
deux  capucins  : cela  fera  très-utile  ôcàl’Eu-* 
rope , 8c  à l’Alîe  : il  ell  fort  nécefaire  d’inj^  ^ 
reder  là-dedans  les  monarques  : voilà  ce  qua 
s’appelle  de  belles  colonies.  Allez  , vous  8c 
vos  femblables  n’êtes  point  faits  pour  êtï 
îranfplantés  ; 8c  vous  ferez  bien  de  continuer 
à ramper  dans  les  endroits  oh  vous  vous  êt^ 
engendrés.  ^ 

—S  r 

A Paris  ~,le  i j de  la  Lune 
de  Rhamaian , 1713. 
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Rica  à ***. 

J ’ a i vu  des  gens  chez  qui  la  vertu  étoit  Ci 
naturelle , qu’elle  ne  fe  faifoit  pas  même  fen- 
îir  : ils  s’attachoient  à leur  devoir  fans  s’y 
plier , 8c  s’y  portoient  comme  par  inftinâ:  : 
bien  loin  de  relever  par  leurs  difcours  leurs 
rares  qualités , il  fembloit  qu’elles  n’avoient 
pas  percé  jufqu’à  eux.  Voilà  les  gens  que  j’ai- 
me ; non  pas  ces  hommes  vertueux  qui  fem- 
bîent  être  étonnés  de  l’être , 8c  qui  regardent 
une  bonne  aétion  comme  un  prodige  , dont 
le  récit  doit  furprendre. 

Si  la  modeftie  efî  une  vertu  nécelTaire  à 
ceux  à qui  le  ciel  a donné  de  grands  taîens 
que  peut-on  dire  de  ces  infeéles  qui  ofent 
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faire  part  ître  un  orgueil  qui  deshonoreroit 
les  plus  grar^mommes? 

Je  vc  ‘âfe  tous  côtés  des  gens  qui  parlent 
fans  celle  d’eux-mêmes  : leurs  converfations 
Vont  un  miroir  qui  préfente  toujours  leur  im- 
^ pp^tinente  ^gure  : ils  vous  parleront  des 
moindres  cliofes  qui  leur  font  arrivées , 6c  ils 
•^veulent  que  l’intérêt  qu’ils  y prennent  les 
d^oiMe  à vos  yeux  : ils  ont  tout  fait , tout 
vu  , tout  dit,  tout  penfé  ; ils  font  un  modèle 
iverfel,  un  fujet  de  comparaifons  inépui- 
le,  une  fouxag^xemples  qui  ne  tarit  ja- 
9 mais.  Oh  ! quffif^^^||£fl  fade,  lorfqu’elle 
réfléchit  vers  le  lieu  d’où  elle  part  ! 

11  y a quelques  jours  qu’un  homme  de  ce  ca- 
ra&ere  nor.^accabla  pendant  deux  heures  de 
î de  fon  mérite  6c  de  fes  talens  : mais, 
comme  il  n’y  a point  de  mouvement  perpé- 
tuel dans  le  monde,,  il  celfa  de  parler;  la 
converfation  nous  revint  donc , 6c  nous  la 
primes. 

Un  homme , qui  paroifloit  aflez  chagrin  , 
commença  par  fe  plaindre  de  l’ennui  ré- 
pandu dans  les  converfations.  Quoi  î tou- 
jours desfots,  qui  fe  peignent  eux-mêmes , 
6c  qui  ramènent  tout  à eux  ? Vous  avez 
raifon  , reprit  brufquenient  notre  difcou- 
*eur  : il  n’y  a qu’à  faire  comme  moi  ; je  ne 
me  loue  jamais  : j’ai  du  bien  , de  la  naiflan- 
ce , je  fais  de  la  dépenfe  , mes  amis  difenî 
que  j'ai  quelque  efprit;  mais  je  ne  parle  ja- 
mais de  tout  cela  : û j’ai  quelques  bonnes 
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qualités,  celle  dont  je  faisîe  plus  de  éks , c’eB  - 
mamodeftie. 

J’admirois  cet  impertinent  p^pendant 
qu’il  parloit  tout  haut  , je  difçis  tout  bas  : 
Heurepx  celui  qui  a affez  de  vanité  pour  net 
dire  jamais  de  bien  de  lui  ; quif  craint  ceux 
qui  l’écoutent  ; 8c  ne  compromet  pointai  * 
mérite  avec  l'’orgueil  des  autres. 

A Paris  , le  20  de  la  Lu 
de  Rhamaqm , 17x3  ■ 


L E T T R E-  XL IX. 

N a R G u m , e n en  Mofcovie3 
a U s B E K. 


A Paris.. 

O N m’a  e'crit  d’Ifpahan  , que  tS  avois  quit- 
té la  Perfe , 8c  que  tu  étoi-s  aéluellement  à Iri- 
ris.  Pourquoi  faut-il  que  j’apprenne  de  tes 
nouvelles  par  d’autres  que  par  toi  ? 

Les  ordres  du  roi  des  rois  me  retiennent 
depuis  cinq  ans  dans  ce  pays-ci,où  j’ai  termi- 
né plufïeurs  négociations  importantes. 

Tu  fçais  que  le  czar  eft  le  feul  des  princes 
Chrétiens , dontles  intérêts foient  mêlés  avec 
ceux  de  la  Perfe  , parce  qu’il  eft  ennemi  des 
Turcs  comme  nous. 

f.  Son  empire  eft  plus  grand  que  le  nôtre  : car 
on  compte  deux  mille  lieues  depuis  Mofcow 
jufqu’à  la  derniere  place  de  fes  états  du  côté 
de  la  Chine. 

Il  eft  le  maître  abfola  de  la  vie  8c  des 
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biens  de  fes  fujet^^ui  font  tous  efclaves,  à la 
réferve  de  qij^refamilles.  Le  lieutenant  des 
prophète:,  ,1e  roi  des^ rofs , qui  a le  ciel  pour 
marche-pied , ne  fait  pas  un  exercice  plus  re- 
doutable de  fa  puiffance. 

A voir  le'Vlimat  affreux  de  la  Mofccvie  , 
on  ne  croiroit  jamais  que  ce  rut  une  peine 
yd’enêtre  exilé  : cependant, dès  qu’un  grand  eff 
'"ifcracié,  on  le  relègue  en  Sibérie, 
k Comme  la  loi  de  notre  prophète  nous  dé- 
HU^d  de  boire  du  vin , celle  du  prince  le  dé- 
7*1  aux  Moft 


< 


revoir  leurs  no 


hô- 


w Ils  ont  une>,fïïïï!ie?t?5 
tes , qui  n’ell  point  du  toutLerfane.  Dès  qu’un 
e'tranger  entre  dans  une  maifon  , le  mari  lui 
préfente  fa  fynme , l’étranger  la  baife  ; & cela 
P'^Te  pour  une  politeffe  faite  au  mari. 

Quoique  les  peres , au  contrat  de  mariage 
de  leurs  filles,  ftipulent  ordinairement  que  le 
mari  ne  les  fouettera  pas  ;.cependant  on  ne* 
fçauroit  croire  combien  les  femmes  Mofco- 
vites  aiment  à être  battues  : elle3  ne  peuvent 
comprendre  qu’elles  poffedent  le  cœur  de  îeut 
mari , s’il  ne  les  bat  comme  il  faut  : une  con- 
duite oppofée  de  fa  part , eft  une  marque  d’in- 
différence impardonnable.  Voici  une  lettre 
qu’une  d’elles  écrivit  dernièrement  à fa  mere. 


Ma 


CHERE  MERE 


JE  fuis  la  plus  malheur  eufe  femme  du  monde 
Un* y a rien  que  je  ri  aie  fait  pour  me  fane  ai~ 
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mer  de  mon  mari , & je  n^ulfiamais  pu  y rêuf- 
Jir.  Hier  j’avois  mille  affaires  la  mai  fort , 

je  fortis  , & je  demmfai  tout  lejoufclehors  : je 
crus  à mon  retour  qu'il  me  battroit  bien  fort  z 
mais  il  ne  me  dit  pas  unfeul  mot.  Ma  fœur  ejp 
lien  autrement  traitée  : fon  mâi  i la  rou^jfe* 
coups  tous  les  jours;  elle  ne  peut  pas  regarder 


un  homme , quil  ne  l'affomme  foudairt:  ils  s’ai~/ 

târ  , 


ment  beaucoup  aujji , & ils  vivent  de  la  meilli 
re  intelligence  clu  monde.' 

C'efi  ce  qui  la  rendfifiere  : mais  je  ne  lui  dû 
nerai pas  long-tems  CuieLf  ^'c' méprifer  : 
réfolu  de  me  fair^ff&ëŸaè  mon  mari , à quel 
que  prix  que  ce  foit  : je  le  fer  ai  fi  bien  enrager  , 
quil  faudra  bien  quil  me  donne  des  marques 
d’amitié.  Il  ne  fera  pas  dit  que  jfi,  ne  ferai  pas 
battue , & que  je  vivrai  dans  la  mai  fon  fans  § te 
Vonpenfe  à moi  ; la  moindre  chiquenaude  quil 
me  donnera,  je  crierai  de  toute  ma  force , afin 
qu’on  s'imagine  qu  il  y va  tout  de  bon  ; & js 
crois  que  , fi  quelque  voifin  venoit  au  fecours  , 
je  V étrangler  ois-  Je  vous  fupplie , ma  chere  me - 
re , de  vouloir  bien  représenter  à mon  mari , 
quil  me  traite  d’une  maniéré  indigne.  Mois 
pere , qui  efi  un  fi  honnête  homme  , n'agijfoit 
pas  de  même  ; & il  me  fouvient , lorfque  j'étois 
petite  fille  , qu'il  me  fembloit  quelquefois  qu’il 
vous  aimoit  trop.  Je  vous  embraffe  , ma  chers 
mere.  { 


Les  Mofcovites  ne  peuvent  point  fortir  de 
rempire?quand  ce  feroit  pour  voyager:  ainfi. 


* « Fer  &/a  nés,  ï ijf 

féparés  des  autolimitions  par  les  loix  du  pays» 
ils  ont  covj^vé  leurs  anciennes  coutumes 
avec  d’aüfant  pius  d’attachement , qu’ils  ne 
•^rovoient  pas  qu’il  fût  poiîible  qu’on  en  pût 
avoir  d’autres. 

* «;Tâais  le  pnnee  qui  régné  à préfent'a  voulu 
tout  changer  : il  a eu  de  grands  démêlés  avec 
\mx  au  fujet  de  leur  barbe  : le  clergé  8c  les 
ruines  n’ont  pas  moins  combattu  en  faveur 
e leur  ignorance. 

1 s’attache  à faire  fleurir  les  arts,  8c  ne 
glige  rien  y*^^|pjter  dans  l’Europe  oc 
^l’Aile  la  gloire  de  la  mm^^oubliée  jufqu’i- 
ci,  8c  prefque  uniquement  connue  d’elle- 
jnême. 

Inquiet,  3b  fans  ceffe  agité,  il  erre  dans  fes 
Vu^ftes  états  , lailfant  par  tout  des  marques  de 
fafévérité  naturelle. 

Il  les  quitte,  comme  s’ils  ne  pouvoient  îe 
contenir,  8c va  chercher  dans  l’Europe  d’au- 
tres provinces  8c  de  nouveaux  royaumes. 

Je  t’embraffe,  mon  cher  Ufbex:  donne-moi 
de  tes  nouvelles , je  te  conjure. 

De  Mofcou , le  2 de  la  Lum 
de  üialval , 1,713». 
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LETTRE  I 
Rica  à Usbek. 
A ***. 


J’e’tois  l’autre  jour  dans  une  focie'te',  o5 
je  me  divertis  aiTez  bien. Il  y avoit  là  des  fem*y 
mes  de  tous  les  âges  ; une  de  quatre-vingt  ag£t, 
une  de  foixante , une  de  quarante , laquelle^ 
avoit  mie  nièce , qui  pouvoit  en  avoir  vin^p 
ou  vingt-deux.  Un  certain nilinèt  mefit^T  \ 
procher  de  cett^^gS^TO^'Oc  elle  me  dita^, 
l’oreille  : Que  dites-vous  de  ma  tante , qui,  à 
fon  âge  , veut  avoir  des  amans & fait  en- 
core la  jolie  ? Elle  a tort,  lui  dif  je  ; c’eR  un 
deifein  qui  ne  convient  qu’à  vous.  Un  Dû- 
ment après  je  me  trouvai  auprès  de  fa  tante , 
qui  me  dit  : Que  dites- vous  de  cette  femme 
qui  a pour  le  moins  foixante  ans , qui  a paffé 
aujourd’hui  plus  d’une  heure  à fa  toilette? 
C’eft  du  tems  perdu,  luidis-je  ; & il  faut  avoir 
vos  charmes  pour  devoir  y fonger.  J’allai  à 
cette  malheureufe  femme  de  foixante  ans , 8c 
la  pîaignois  dans  mon'  ame , lorsqu’elle  me 
dit  à l’oreille  : Y a-t-il  rien  de  li  ridicule  ? 
Voyez  cette  femme  qui  a quatre-vingt  ans , 
& qui  met  des  rubans  couleur  de  feu  : elle 
veut  faire  la  jeune  , 8c  elle  y re'ufïit  ; car  cela 
approche  de  l’enfance.  Ah,  bon  Dieu  ! dis-je 
en  moi-même , ne  fentirons-nous  jamais  que 
le  ridicule  des  autres?  C’eft  peut  êtreunbon- 
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'ireur  , elbois- je  enû^re , que  nous  trouvions 
de  la  confolr.t^âroans  les  foiblelies  d’autrui, 
Cependan’-  ^dlois  en  train  de  me  divertir , 8c 
je  dis  : Nous  avons  affez  monte' , defeendons 
^preTent,  8c  commençons  par  la  vieille  qui 
eft  au  fomm^.  Madame , vous  vous  refTem- 
fcKiSft  fort  , rette  dame  à qui  je  viens  de  par- 
ler 8c  vous , qu’il  femble  que  vous  foyez  deux 
\^rs  , 8c  je  ne  crois  pas  que  vous  foyez  plus 
agees  l’une  que  l’autre.  Eh  vraiment , mon- 
ur,  me  dit- elle , lorfque  l’une  mourra,  l’au- 
evra  avoir  gynd’  peur  : je  ne  crois  pas 
u y ait  d’ell^S^^Wjÿjuyours  de  différen- 
ce. Quand  je  tins  cette  fêml^décrépite , j’al- 
lai à celle  de  foixante  ans.  Il  faut , madame  , 
que  vous  décidiez  un  pari  que  j’ai  fait  : J’ai 
gage'  que  cette  dame  8c  vous , lui  montrant 
la  Yemme  de  quarante  ans,  e'tiez  de  même 
âge.  Ma  foi , dit- elle  , je  ne  crois  pas  qu’il  y 
ait  fix  mois  de  différence.  Bon  , m’y  voilà  ; 
continuons.  Je  defeendis  encore  , 8c  j’allai 
à la  femme  de  quarante  ans.  Madame , faites- 
moi  la  grâce  de  me  dire  fi  c’eü  pour  rire  que 
vous  appeliez  cette  demoifelîe  , qui  efb  à l’au- 
tre table  , votre  nie'ce?  Vous  êtes  auffi  jeune 
qu’elle  ; elle  a même  quelque  chofe  dans  le 
vifage  de  paffe' , que  vous  n’avez  certainement 
pas  ; 8c  ces  couleurs  vives  qui  paroiffent  fur 
votre  teint . . . Attendez,,  me  dit-elle  : je  fuis 
fa  tante;  mais  fa  mere  avoit  pour  le  moins 
vingt- cinq  ans  plus  que  moi  : nous  n’e'ticns 
pas  de  mêüie  lit  ; j’ai  oui  dire  à feue  ma 
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fœur , que  fa  fille  8c  naquîmes  C j memf 

année.  Je  le  difois  bien  >■-  madame  , 8c  je 
n’avois  pas  tort  d’être  étonné.  V,,.. 

Mon  cherUlbeK,  les  femmes  qui  fie  Tentent 
finir  d’avance  par  la  perte  de  leurs  agrémens^ 
voudroient  reculer  vers  la  jeuneffe.  Eh  ! com- 
ment ne  chercheroient-elles  pas  àtrompijpie^ 
autres  ? Elles  font  tous  leurs  efforts  pour  fe 
tromper  elles-mêmes,  8c  pour  fe  dérober  à la/ 
plus  affligeante  de  toutes  les  idées.  ^ 

A Paris , le  3 de  la  Lune  j 
* de  Chalval  , . 1 7 r 3 « 
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J a m a 1 s paillon  n’a  été  plus  forte  8c  pIu#Vi- 
ve  que  celle  de  Cofrou,  eunuque  blanc  , pour 
mon  efclave  Zélide  ; ilia  demande  en  maria- 
ge avec  tant  de  fureur,  que  je  ne  puis  la  lui 
refufer.  Et  pourquoi  ferois- je  delà  réiiilance, 
lorfque  fa  mere  n'en  fait  pas  , 8c  que  Zélide 
elle-même  paroîtfatisfaite  de  l’idée  de  cema- 
riage  impofieur,  8c  de  l’ombre  vaine  qu’on 
lui  préfente  ? 

Que  veut- elle  faire  de  cet  infortuné,  qui 
n’aura  d’un  mari  que  la  jaloufie  ; qui  ne  forti- 
ra  de  fa  froideur  que  pour  entrer  dans  un  dé- 
fefpoir  inutile  ; qui  fe  rappellera  toujours  la  ( 
mémoire  de  ce  qu’il  a été,  pour  la  faire 
fouvenir  de  ce  qu’il  n’efl  plus  ; qui  toujours 
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pfet  a fl*donner,  &^e  fe  donnant  jamais  , 
fe  trompera , L>^omperafans  celfe , 8c  lui  fe- 
ra elfuyer  à^ir^que  iniiant  tous  les  malheurs 
de  fa  condition  ? 

> Et  quoi  J être  toujours  dans  les  images  8c 
dans  les  phan^ômes  ? ne  vivre  que  pour  ima- 
^gii;:*?  fe  trouver  toujours  auprès  des  plai- 
ijrs  , 8c  jamais  dans  les  plaifirs  ? languilfan- 
Sgdansles  bras  d’un  malheureux  , au  lieu  de 
répondre  à fes  ioupirs  , ne  répondre  qu’à  fes 
rets  ? 

uel  mépris  ne  doit-on  pas  avoir  pour  un 
^me  de  cettf]^^^|^iitjjniquement  pour 
P^garder^  8c  jamais  pour  poncer  ? Je  cherche 
l’amour,  8c  je  ne  le  vois  pas. 

Je  te  parhüibrement , parce  que  tu  aimes 
ma  naïveté  ,'oc  que  tu  préférés  mon  air  libre 
8c  i&a  fenfibilité  pour  les  plailirs , à la  pudeur 
feinte  de  mes  compagnes. 

Je  t’ai  oui  dire  mille  fois  que  les  eunuques 
goûtent  avec  les  femmes  une  forte  de  volupté, 
qui  nous  efl  inconnue  ; que  la  nature  fe  dé- 
dommage de  fes  pertes  ; qu’elle  a des  relfour- 
ces  qui  réparent  le  défavantage  de  leur  con- 
dition ; qu’on  peut  bien  celfer  d’être  homme, 
mais  non  pas  d’être  fenfible  ; 8c  que  dans  cet 
état  on  eft  comme  dans  un  troifieme  fens , où 
l’on  ne  fait , pour  ainfi  dire , que  changer  de 
plailirs. 

Si  cela  étoit , je  trouverois  Zélide  moins  à 
plaindre  ; c’eft  quelque  chofe  de  vivre  avec 
des  gens  moins  malheureux. 
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Donne  moi  tes  orc 
moi  fçavoir  fî  tu  veux  qiF>  ? mariage  s’ac- 
complilfe  dans  le  ferrail.  Àdieufe^ 

Du  ferrail  d’Ifpahan,  le  5 de  la 
Lune  de  Chaînai,  1713.  < 


LETTRE  LIL 
Rica  à Usbek. 

A * * *, 

J ’ e’  t o 1 s ce  matin  dans  ma  chambre , 
quelle , comme  tu  fçais^jptefl:  fe'parée  de 
très  que  par  -Ài  Çnince  , 6c  p 

cée  en  pîufiieul^nmoits  ; de  maniéré  qu'on 
entend  tout  ce  qui  fe  dit  dans  la  chambre  voi- 
fme.  Un  homme , qui  fe  promçoit  à grands 
pas , difoit  à un  autre  : Je  ne  fçais  ce  que  cÿfl:  ; 
mais  tout  fe  tourne  contre  moi:  Il  y a plus  de 
trois  jours  que  je  n’ai  rien  dit  qui  m’ait  fait 
honneur  ; 6c  je  me  fuis  trouve'  confondu  pê- 
le-mêle dans  toutes  les  conventions , fans 
qu’on  ait  fait  la  moindre  attention  à moi , 8c 
qu’on  m’ait  deux  fois  adrelfé  la  parole.  J’avois 
pre'paré  quelques  faillies  pour  relever  mon 
difcours  ; jamais  on  n’a  voulu  fouffrir  que  je 
les  fiffe  venir:  j’avois  un  conte  fort  joli  à 
faire  ; mais  à mefure  que  j’ai  voulu  l’appro- 
cher , on  l’a  efquive'  comme  h je  Pavois  fait 
exprès  : j’ai  quelques  bons  mots , qui  depuis 
quatre  jours  vieiiliffentdans  ma  tête,  fans  que 
j’en  aie  pu  faire  le  moindre  ufage  : fi  cela  con- 
tenue , je  crois  qu’à  la  fin  je  ferai  un  fot  : U 

femble 
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femble  que  ce  fo^iion  étoile , & que  je  ne 
puiffe  m’en  ÿipenfer.  Hierj’avois  efpéré  de 
briller  avJ^trois  ou  quatre  vieilles  femmes, 
qui  certainement  ne  m’impofent  point , 8e  je 
Revois  dire  les  plus  jolies  chofes  du  monde  : 
^ je  fus  plus  C*un  quart  d’heure  à diriger  ma 
converfation  ; mais  elles  ne  tinrent  jamais  un 
propos  fuivi , Scelles  coupèrent,  comme  des 
^ques  fatales , le  RI  de  tous  mes  difcours. 
^Veux-tu  que  je  te  dife  < la  réputation  de  bel 
Hjkrit  coûte  bien  à foutenir  : je  ne  fçais  com- 
as  fetf^j^i^yparvenir.  Il  me  vient 
r.uans  l’idée  un^ra^^fli^’autre  : travail- 
lons de  concert  à nous  donner  de  l’efprit,  af- 
focions-nous  pour  cela  : nous  nous  dirons 
chacun  toutes  jours  de  quoi  nous  devons 
pa^er  : 8c  nous  nous  fecourerons  fi  bien,  que, 
fi  quelqu’un  vient  nous  interrompre  au  mi- 
lieu de  nos  idées  , nous  l’attirerons  nous-mê- 
mes ; 8c  s’il  ne  veut  pas  venir  de  bon  gré^ 
nous  lui  ferons  violence.  Nous  conviendrons 
des  endroits  où  il  faudra  approuver , de  ceux 
où  il  faudra  fourire,  des  autres  où  il  faudra 
rire  tout-à-fait  8c  à gorge  déployée  : tu  ver- 
ras que  nous  donnerons  le  ton  à toutes  les 
converfations  , 8c  qu’on  admirera  la  vivacité 
de  notre  efprit , 8c  le  bonheur  de  nos  repar- 
ties. Nous  nous  protégerons  par  des  lignes  de 
tête  mutuels  : tu  brillefras  aujourd’hui , de- 
main tu  feras  mon  fécond  : j’entrerai  avec  toi 
dans  une  maifon , 8c  je  m’écrierai  en  te  mon- 
trant : Il  faut  que  je  vous  dife  une  réponfe  bien 
Tome  /.  p 
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plaifante  que  moniteur  vW : t de  faire  àWhom? 
me  que  nous  avons  trouveîfes  la  rue  : Et  je 
me  tournerai  vers  toi  : Il  ne  s’y  afc^gpdoit  pas, 
il  a étébien  étonne".  Je  réciterai  quelques-uns 
de  mes  vers 8c  tu  diras  : J’y  étois  quand  il  le» 
fit  ; c’étoit  dans  un  fouper,  8c  ij^e  rêva  pas 
un  moment.  Souvent  même  notès  nous  ral-< 
lerons  toi  & moi , 8c  l’on  dira:  Voyez  com-; 
me  ils  s’attaquent , comme  ils  fe  défende^*^ 
ils  ne  s’épargnent  pas  ; voyons  comment  il 
fortira  de-là  ; à merveille  ; quelle  préfen^ 
d’efprit  ! voilà  une  véritable  bataille.  M 
on  ne  dira  pas  étions  efcS 

mouchés  dès  la^eille.  Il  faudra  acheter  de 
certains  livres  qui  font  des  recueils  de  bons 
mots  compofés  à l’ufage  de  ce^cc  qui  n’ont 
pas  d’efprit  8c  qui  en  veulent  contrefaire  : 
tout  dépend  d’avoir  des  modèles  : je  veux 
qu’avant  fix  mois  nous  foyons  en  état  de  te- 
nir une  converfation  d’une  heure  toute  rem- 
plie de  bons  mots.  Mais  il  faudra  avoir  une 
attention;  c’ell  de  fcutenir  leur  fortune  : ce 
n’efl  pas  tout  que  de  dire  un  bon  mot  ; il  faut 
le  répandre  8c  le  femer  par  tout;  fans  cela,  au- 
tant de  perdu  ; 8c  je  t’avoue  qu’il  n’y  a rien  de 
fi  défolant  que  de  voir  une  jolie  chofe  qu’on 
a dite , mourir  dans  l’oreille  d’unfot  qui  l’en- 
tend. Il  eft  vrai  que  fouvent  il  y a une  com- 
penfation , 8c  que  nous  difons  aufii  bien  des 
fotifes  qui  paffent  incognito  ; 8c  c’eil  la  feule 
chofe  qui  peut  nous  confoler  dans  cette  occa- 
fion.  Voilà,  mon  cher,  le  parti  qu’il  nous  faut' 


mets  avant  fix.^'îé's  une  place  à l’acade'mie  : 
c’eft  pour  tr^dire  que  le  travail  ne  fera  pas 
long  : car  pour  lors  tu  pourras  renoncer  à ton 
>rt;  tu  feras  homme  d’efprit,  malgré  que  tu 
en  aies.  On^remarque  en  France  que  dès 
iqu’Jà  homme  entre  dans  une  compagnie , il 
prend  d’abord  ce  qu’on  appelle  l’efprit  du 
Yorps  : tu  en  feras  de  même  ; 8c  je  ne  crains 
oôîir  toi  nue  l’embarras  des  aoplaudiffemens. 


-III. 

Rica  à Ibben. 

^ A Smirne. 

Ci  ez  les  peuples  d’Europe  le  premier  quart! 
d’heure  du  mariage  applanit  toutes  les  diffi- 
cultés ; les  dernieres  faveurs  font  toujours  de 
même  date  que  la  bénédi&ion  nuptiale  : les 
femmes  n’y  font  point  comme  nos  Perfanes, 
qui  difputent  le  terrein  quelquefois  des  mois 
entiers  : il  n’y  a rien  de  fi  plénier  : fi  elles  ne 
perdent  rien , c’eft  qu’elles  n’ont  rien  à per^ 
dre  : mais  on  fçait  toujours , chofe  honteufe  f 
le  moment  de  leur  défaite  ; 8c  fans  confulter 
les  aftres , on  peut  prédire  au  jufte  l’heure  de 
lanaiftance  de  leurs  enfans. 

Les  François  ne  parlent  prefque  jamais  de 
leurs  femmes  ; c’eft  qu’ils  ont  peur  d’en  parler 
devant  des  gens  qui  les  connoiffent  mieux 
qu’eux.  F ij 


A Paris , le  6 de  la  Lune 
de  Zilçaié , 1714. 
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Il  y a parmi  eux  des  nW^T-mes  très- Ai'aîheu- 
reux  que  perforine  ne  confoîF,..-^  font  les  ma- 
ris jaloux;  il  y en  a que  toutlemcft^ie  hait,  ce 
font  les  maris  jaloux;il  y en  a que  tous  les  hom- 
mes méprifent,ce  font  encore  les  maris  jaloux.  ( 

Aufîi  n’y  a-t-il  point  de  pays  pii  ils  foient 
en  fi  petit  nombre  que  chez  les  François:£&r  ( 
tranquillité  n’eft  pas  fondée  fur  la  confiance, 
qu’ils  ont  en  leurs  femmes  ; c’eft  au  contrai^ / 
fur  la  mauvaife  opinion  qu’ils  en  ont  : toutes 
les  fages  précautions  des  Afîatiques , les  voilej 
qui  les  couvrent , les  prifo^s.pù  elles  font 
tenues , la  vigilanc^j£i**r  i%.,/,s, leur  parmi 
fent  des  moyer^Çrus  propres  à exercer  l’in— 
duftrie  du  fexe , qu’à  la  îalfer.  Ici  les  maris 
prennent  leur  parti  de  bonne  gra^ & regar- 
dent les  infidélités  comme  c^es  coups  d’une 
étoile  inévitable.  Un  mari  qui  voudroit  feul 
polféder  fa  femme,  feroit  regardé  comme  un 
perturbateur  de  la  joie  pubîique,8c  comme  un 
infenfé  qui  voudroit  jouir  de  la  lumière  du 
foleil , à l’exclufion  des  autres  hommes. 

Ici  un  mari  qui  aime  fa  femme  eft  un  hom- 
me qui  n’a  pas  aflez  de  mérite  pour  fe  faire  ai- 
mer d’une  autre  ; qui  abufe  de  la  néceflité  de 
la  loi , pour  fuppléer  aux  agrémens  qui  lui 
manquent  ; qui  fefert  de  tous  fes  avantages, 
au  préjudice  d’une  fociété  entière  ; qui  s’ap- 
proprie ce  qui  ne  lui  avoit  été  donné  qu’en 
engagement  ; 8c  qui  agit  autant  qu’il  eft  en  lui 
pour  renverfer  une  convention  tacite , qui 
fait  le  bonheur  de  l’un  6c  cfe  l’autre  fexe.  Ce 
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titre  de  mari/rhne  jolie  femme  , qui  fe  cache 
en  Afie  av^fant  de  foin  , fe  porte  ici  fans  in- 
quiétude : on  fe  fenten  état  de  faire  diverfion 
partout.  Un  prince  fe  confole  de  la  perte  d’u- 
ne place  , par  la  prife  d’une  autre:  dans  le 
*teii!â  que  le  Turc  nqus  prenoit  Bagdat,  n’en- 
levions-nous pas  au  Mogol  la  forterelfe  de 
^andahor  ? 

un  homme  qui , en  général , foufire  les  in- 
délités  de  fa  femme , n’eft  point  défapprou- 
au  contrair^ftje  loue  de  fa  prudence  : il 
. j a que  les  cé  ^^Ni^flui  deshonorent, 
r Ce  n’eft  pas  qu’il  n’y  ait  acTHames  vertueu- 
fe« , 8c  on  peut  dire  quelles  font  diftinguées  ; 
mon  conduf^eur  me  les  faifoit  toujours  re- 
marquer : mais  elles  étoient  toutes  fi  laides  , 
qunl  faut  êtreunfaintpour  ne  pashaïr  la  vertu. 

Après  ce  que  je  t’ai  dit  des  mœurs  de  ce 
pays-ci,  tu  t’imagines  facilement  que  lesFran- 
çois  ne  s’y  piquent  guère*  de  confiance  : ils 
croient  qu’il  eft  aufft  ridicule  de  jurer  à une 
femme  qu’on  l’aimera  toujours , que  de  fou* 
tenir  qu’on  fe  portera  toujours  bien, ou  qu’on 
fera  toujours  heureux.  Quand  ils  promettent 
à une  femme  qu’ils  l’aimeront  toujours  , ils 
fuppofent  qu’elle  de  fon  côté  leur  promet  d’ê- 
tre toujours  aimable  ; 8c  fi  elle  manque  à fa 
parole, ils  ne  fe  çroient  plus  engagés  à la  leur. 

A Paris  , le  7 de  la  Luiie. 
de  Zilcadt , 1714. 
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A Smirne * m*  t 

Xi  E jeu  efl  très  en  ufage  en  Europe  : c’efl  ikî 
état  que  d’être  joueur  ; ce  feul  titre  tient^T^. 
de  nailfance,  de  bien,  de  probité  : il  met  tou^ 
homme  qui  le  porte  au  rang  des  honnêtes  g( 
fans  examen  ; quoiqu’il.^  V ait  perfonn^ 
ne  fçacbe  qu’ei^p^te^^fil  s’eft  troî 
îrès-fouvent  Æais  on  eft  convenu  d’être  in: 
corrigible. 

Les  femmes  y font  fur-tout  | $s-adonnéesr 
il  ell  vrai  qu’elles  ne  s’y  livrent  guéres^ans 
leur  jeunelfe , que  pour  favorifer  une  paillon 
plus  chere  ; mais  à mefure  qu’elles  vieillif- 
fent , leur  paJTon  pour  le  jeu  fembîe  rajeu- 
nir , 8c  cette  palfion  remplit  tout  le  vuide  des 
autres. 

Elles  veulent  ruiner  leurs  maris  ; 8e  pour  y 
parvenir,  elles  ont  des  moyens  pour  tous  les 
âges , depuis  la  plus  rendre  jeunelfe  jufqu’à  la 
vieillelfe  la  plus  décrépite  : les  habits  8e  les 
équipages  commencent  le  dérangement , la 
coquetterie  l’augmente  , le  jeu  i’acheve. 

J’ai  vu  fouventneuf  ou  dix  femmes,  ou^ 
plutôt  neuf  ou  dix  fiécles,  rangées  autour  i 
d’une  table  ; je  les  ai  vues  dans  leurs  efpéran- 
ces,  dans  leurs  craintes,  dans  leurs  joies , fur- 
tout  dans  leurs  fureurs  : tu  aurois  dit  qu’elles 


* P E Kv  / & N H s;  ï 1 7 

n’auroïent  jam-;,Â^*1e  tems  de  s’appaifer , 8c 
que  la  vie  ^7oi£les  quitter  avant  leur  défef- 
poir  : tu  aurois  été'  en  doute  fi  ceux  qu’elles 
gjayoient , étoient  leurs  créanciers , ou  leurs 
légataires.  ^ 

» 4l  femble  que  notre  faint  propbe'te  ait  eu 
principalement  en  vue  de  nous  priver  de  tout 
\çequi  peut  troubler  notre  raifon  : il  nous  a 
L ïrï?erdit  l’ufage  du  vin , qui  la  tient  enfevelie; 
2^1  nous  a , par  un  précepte  exprès , défendu 
‘ '^sieux  de  hafard-  8c  quand  il  lui  a été  im- 
r jWïlble  d’ôt^^T^^e  des  pallions , il  les  a 
amorties.  L’amour  pltu^jjpus  ne  porte  ni 
trouble  , ni  fureur  : c’elf  une  pafïïon  languif- 
fante , quiJaifle  notre  ame  dans  le  calme  : 
la  pluralité  aes  femmes  nous  fauve  de  leur 
empire  ; elle  tempere  la  violence  de  nos 
defirs. 

A Paris , h 10  de  la  Lunt 
de  Zilhagê , 1714. 


LETTRE  LV. 

U S B £ K à PvHEDI, 

A Venife. 

IL  e s libertins  entretiennent  ici  un  nombre 
infini  de  filles  de  joie  ; 8c  les  dévots  un  nom- 
bre innombrable  de  dervis.  Ges  dervis  font 
trois  vœux , d’obéilïance , de  pauvreté  8c  de 
chafteté.  On  dit  que  le  premier  eft  le  mieux 
obfervé  de  tous  ; quant  au  fécond  , je  te  ré- 
pons qu’il  ne  l’eft  point  j je  te  laiffe  à juger  d» 
troifiéme,  F iv 


Mais  quelque  riches  qfrsQùent  ces  dervis , 
ils  ne  quittent  jamais  la  quauïb^de  pauvres;  { 
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notre  glorieux  fultan  renonceroit  plutôt  à 
fes  magnifiques  ôc  fublimes  titres:' ils  ont( 
raifon  ; car  ce  titre  de  pauvres  les  empêche 
de  l’être.  ° • 4 

Les  médecins  & quelques-uns  de  ces  der- 
vis , qu’on  appelle  confeffeurs  , font  toujo 


dant  on  dit  que  les  héritiers  s’accommod 
mieux  des  médecins  que  des  confeffeurs. 

Je  fus  l’autre  jour  dan auvent  de 
dervis  ; un  d’ent^p^fefÆfav’fe  par  fes  c 
veux  blancs , m'accueillit  fort  honnêtement  ; 
&:  après  m’avoir  fait  voir  toute  la  maifon , il 
me  mena  dans  le  jardin , où  nounous  mîmes 
à difcourir.  Mon  pere  , lui  dis- je  , quel  emploi 
avez-vous  dans  la  communauté  ? Moniteur , 
me  répondit- il  avec  un  air  très-content  de 
ma  quefiion , je  fuis  cafuifie.  Cafuille  , repris- 
je?Depuis  que  je  fuis  en  France,  je  n’ai  pas  oui 
parler  de  cette  charge.  Hé  quoi  ! vous  nefça- 
vez  pas  ce  que  c’eft  qu’un  cafuifie  ? Hé  bien  , 
«coûtez  ; je  vais  vous  en  donner  une  idée,  qui 
ne  vous  laifiera  rien  à defirer.  Il  7 a deux  for- 
tes de  péchés  ; de  mortels  , qui  excluent  ab- 
solument du  paradis  ; de  véniels , qui  offen- 
sent Dieu  à la  vérité,  mais  ne  l’irritent  pas  au 
point  de  nous  priver  de  la  béatitude  : Or  tout 
notre  art  confifte  à bien  diftinguer  ces  deux 
fortes  de  péchés  ; car,à  la  réferve  de  quelques 
libertins,  tous  les  Chrétiens  veulent  gagner 
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le  para&is  : mai^  îvy  a guéres  perfonne  qui 
ne  le  veuille  ^-'àgner  à meilleur  marche'  qu’il 
eft  poffîblef  Quand  on  connoît  bien  les  péchés 
mortels , on  tâche  de  ne  pas  commettre  de 
♦ ceux-là  , 6c  l’on  fait  fon  affaire.  Il  y a des 
hommes  qC>  n’afpirent  pas  a une  11  grande  per- 
É fet&on  ; 6c  comme  ils  n’ont  point  d’ambi- 
^ . tion , ils  ne  fe  foucient  pas  des  premières  pla- 
v ^ : auffi  ils  entrent  en  paradis  le  plus  jufte 
k qu’ils  peuvent  ; pourvu  qu’ils  y foient , cela 
kleur  fufîit  : leur  but  eft  de  n’en  faire  ni  plus  ni 
,^p|ins.  Ce  fo)^iftL£ens  qui  ravilfent  le  ciel , 
plutôt  qu’ils  6c  qui  difen-t  à 

r Dieu  : Seigneur,  j’ai  accompli  les  conditions 
à la  rigueur  ; vous  ne  pouvez  vous  empêcher 
de  tenir  vc%promelfes  : comme  je  n’en  ai  pas 
fai^  plus  que  vous  n’en  avez  demandé  , je 
vous  difpenfe  de  m’en  accorder  plus  que  vous 
n’en  avez  promis* 

Nous  fommes  donc  des  gens  nécelfaires  , 
monfieur.  Ce  n’eft  pas  tout  pourtant  ; vous 
allez  bien  voir  autre  chofe.  L’aétion  ne  fait 
pas  le  crime,  c’eft  la  connoiifance  de  celui 
qui  la  commet  : celui  qui  fait  un  mal , tandis 
qu’il  peut  croire  que  ce  n’en  eft  pas  un,  eft  en 
fureté  de  confcience  : ôc  comme  il  y a un 
nombre  infini  d’actions  équivoques  , un  ca-> 
fuille  peut  leur  donner  un  dégré  de  bonté, 
qu’elles  n’ont  point , en  les  qualifiant  telles  ; 
6c  pourvu  qu’il  puifle  perfuader  qu’elles  n’ont 
pas  de  venin  , il  le  leur  ôte  tout  entier. 

Je  vous  dis  ici  le  fecret  d’un  métier  ou  j’ai 
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vieilli  ; je  vous  en  fais  voî^. 
y a un  tour  à donner  à tout/r^ê^ne  aux  cho- 
ies qui  en  paroilfent  les  moins  fufceptibles. 
Mon  pere , lui  dis-je , cela  eft  fort  bon  : mais 
comment  vous  accommodez  - vous  avec  le 
ciel  ? Si  le  grand  Sophi  avoit  dafîs  fa  coi^un^ 
homme  comme  vous , qui  fît  à fon  égard  ce 
que  vous  faites  contre  votre  Dieu,  qui  mît  dès 
la  diffe'rence  entre  fes  ordres,  6c  qui  appi#L* 
fes  fujets  dans  quel  cas  ils  doivent  les  exe'cu-^ 
ter,  6c  dans  quel  autre  ils  peuvent  les  violai 
il  le  feroit  empaler  fu r fjr  »^r -à- d e ifus  ]< 
luai  mon  d e r v^gplfieÇuî  ta  / fans  attendri 
fa  réponfe* 

A Pâtis  , le  23  de  la  Lune 
de  MahaiÇï.m,  1714. 


LETTRE  L VL 
Rica  à Rhedi. 

A Ven  if  e. 

A Paris  , mon  cher  Rhedi , il  y a bien  de? 
me'tiers.  Là  un  homme  obligeant  vient  pour 
tin  peu  d’argent  vous  offrir  le  fecret  de  faire 
de  l’or. 

Un  autre  vous  promet  de  vous  faire  cou- 
cher avec  les  efprits  aeriens  , pourvu  que 
vous  foyez  feulement  trente  ans  fans  voir  de 
femmes. 

Vous  trouverez  enfuite  des  devins  fi  habi- 
les . qu’ils  vous  diront  toute  votre  vie  , pour- 
vu qu’ils  aient  feulement  eu  un  quart- 
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"d’heufe  de  coç^-nation  avec  vos  domeiti- 
ques.  ^ 

Des  femmes  adroites  font  de  la  virginité 
une  fleur  , qui  périt  8c  renaît  tous  les  jours  , 
êcfe  cueille  la  centième  fois  plus  douloureu- 
fement  q;^e  la  première. 

^1  y en  a d’autres , qui  réparant  par  la  force 
de  leur  arttoutes  les  injures  du  tems , fçavent 
y^tablir  fur  un  vifageunebeaütéqui  chancel- 
le ; & même  rappeller  une  femme  du  fommet 
jde  la  vieilleffe , pour  la  faire  redefcendre  juf- 
t’à  la  jeune tendre. 

Tous  ces  ou  cherchent  à 

vivre , dans  une  ville  qünm  la  mere  de  l’in- 
vention. 

Les  re-%nus  des  citoyens  ne  s’y  afferment 
pnint  : ils  ne  confident  qu’en  efprit  8c  en  in- 
duflrie  : chacun  a la  Tienne  , qu’il  fait  valoir 
de  fon  mieux. 

Qui  voudroit  nombrer  tous  les  gens  de  loi 
qui  pourfuivent  le  revenu  de  quelque  mof- 
quée , auroit  auffitôt  compté  les  fables  de  la 
mer , 8c  les  efcîaves  de  notre  monarque. 

Un  nombre  infini  de  maîtres  de  langues  9 
d’arts  8c  de  fcienees , enfeignent  ce  qu’ils  ne 
fçavent  pas  : 8c  ce  talent  eft  bien  confidéra- 
bîe  ; car  il  ne  faut  pas  beaucoup  d’efprit  pour 
montrer  ce  qu’on  fçait,  mais  il  en  faut  infini- 
ment pour  enfeigner  ce  qu’on  ignore. 

On  ne  peutmouririci  que  fubitement  ; la 
mort  ne  fçauroit  autrement  exercer  fon  em  < 
pire  : car  il  y a dans  tous  les  coins’des  gens  quL 
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ont  des  remèdes  infailliok^ontre  toiiiès  le? 
maladies  imaginables. 

Tontes  les  boutiques  font  tendîtes  de  filets 
invifibles , où  fe  vont  prendre  tous  les  ache- 
teurs : l’on  en  fort  pourtant  quelquefois  à bon  < 
marche'  ; une  jeune  marchand^  cajole  un 
homme  une  heure  entière  , pour  lui  fair^-  4 
cheter  un  paquet  de  curedents.  /X  , 

Il  n’y  a perfonne  qui  ne  forte  de  cette  vil^  / 
plus  précautionné  qu’il  n’y  eft  entré  : à force 
de  faire  part  de  fon  bien  aux  autres  , on  ap- 
prend à le  conferver  ; feul  ajutage  des  e'tr; 
gers  dans  cette  viU^ 

De  Paris,  le  iode  la  Lun g 
de  Saphar,  1714. 


LETTRE  L V I I.  # 


Rica  à Usbek. 

A **  *. 

J Vt  o 1 s l’autre  jour  dans  une  maifon,  ou  il 
j avoit  un  cercle  de  gens  de  toute  efpéce  : je 
trouvai  la  converfation  occupée  par  deux 
vieilles  femmes , qui  avoient  en  vain  travail- 
lé tout  le  matin  à fe  rajeunir.  Il  faut  avouer , 
difoit  une  d’entr’elles , que  les  hommes  d’au- 
jourd’hui font  bien  différens  de  ceux  que  nous 
voyions  dans  notre  jeunefle  : ils  étoient  po- 
lis , gracieux , complaifans  ; mais  à préfent  je 
les  trouve  d’une  brutalité  infupportable.  T our 
eft  changé , dit  pour  lois  un  homme  qui  pa- 
xoilToiî  accablé  de  goutte  ; le  tems  n’efi  plus 
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commt^l  étoit  ; j^y  4 quarante  ans , tout  le 
monde  fe  portait  bien  , on  màrchoit,  on  étoit 
gai , on  ne  demandoit  qu’à  rire  6c  à dânfer  : 
à préfent  tout  le  monde  efi  d’une  trifleflé  in- 
supportable. Un  moment  aprçs  la  converfa- 
tion  tournc^lu  côté  de  la  politique  : Morbleu, 
• dii'àn  vieux  feigneur,  l’état  n’eft  plus  gouver- 
,né  : trouvez-moi  à préfent  unminifire  com- 
' » rqj  monfieur  Colbert  : je  le  connoilfois  beau- 
. coup  ce  monfieur  Colbert  ; il  étoit  de  mes 
garnis  ; il  me  faifoit  toujours  payer  de  mes  pen- 
avant  oui-pie  ce  fût  : le  bel  ordre  qu’il 
Ifavoit  dan^^ jggjH  tout  le  monde 
/ étoit  à fon  aif/ ; mais  au/ütffe’hui , je  fuis  rui- 
né. Monfieur,  dit  pour  lors  un  eccléfiafiique, 
vous  parle^Ià  du  tems  le  plus  miraculeux  de 
notre  invincible  monarque  : y a-t-il  rien  de 
fï^rand  que  ce  qu’il  faifoit  alors  pour  détrui- 
rel’héréfie?  Et  comptez-vous  pour  rien  l’a- 
bolition des  duels,  dit,  d’un  air  content,  un 
autre  homme  , qui  n’avoit  point  encore  par- 
lé? La  remarque  efi  judicieufe,  me  dit  quel- 
qu’un à l’oreille:  cet  homme  efi  charmé  de 
l’édit  ; 8c  il  l’obferve  fi  bien , qu’il  y a fix  mois 
qu’il  reçut  cent  coups  de  bâton  , pour  ne  le 
pas  violer. 

Il  me  femble , Ufbex , que  nous  ne  jugeons 
jamais  des  chofes  que  par  un  retour  fecret, 
que  nous  faifons  fur  nous- mêmes.  Je  né  fuis 
pas  furprisque  les  Nègres  peignent  îe  diable 
d’une  blancheur  éblouifiante  , 8c  leurs  Dieu* 
noirs  comme  dü  charbon  ; que  la  Vénus  de 
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certains  peuples  ait  deN^am m elles  ^ui  lut 
pendent  jufques  aux  cuiffes  ;***&:  qu’enfin  tous 
les  idolâtres  aient  repréfenté  leurs  Dieux 
avec  une  figure  humaine  * 8c  leur  aient  fait 
part  de  toutes  leurs  inclinations.  On  a dit  fort* 
bien,  que  fi  les  triangles  faifoienk  unDieu,  ils 
lui  donneraient  trois  côtés.  ^ { 

Mon  cher  UfbeK , quand  je  vois  des  honn 
mes  qui  rampent  fur  un  atome  , c’efi- 
la  terre , qui  n’efl;  qu’un  point  de  l’univers , fe 
propofer  direétement  pour  modèles  de  la  pro^ 
vidence , je  ne  fçais  com^  ^.accorder 
d’extravagance ^^^fpp^cb^/ètitelîe. 

De  Paris , le  14  de-  la  Lune 
de  Saphar , 1714. 


LETTRE  LVIXL 

U s b e k à Ibsen, 

A Smirm. 


1 U me  demandes  s’il  y a dés  Juifs  en  Fran*- 
ce  ? Sçaches  que  par-tout  ou  il  y a de  l’ar- 
gent , il  y a des  Juifs.  Tu  me  demandes  ce 
qu’ils  y font  ? Précifément  ce  qu’ils  font  en 
Perfe  : rien  ne  reifemble  plus  à un  Juif  d’Afie, 
qu’un  Juif  Européen. 

Ils  font  paraître  chez  les  Chrétiens , com- 
me parmi  nous,  une  obftination  invincible 
pour  leur  religion  , qui  va  jufqu’à  la  folie. 

La  religion  Juive  ellun  vieux  tronc  qui  a 
produit  deux  branches  , qui  ont  couvert  tou- 
te la  terre , je  veux  dire- le  Muh ométi fine y ôc 
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!e  Cfoifiianifms*/  Ôu  plutôt , c’eft  une  merer 
quia  engendré'deux  filles,  qui  l’ont  accablée 
de  mille  plaies  : car , en  fait  de  religion , les 
plus  proches  font  les  plus  grandes  ennemies. 
Mais  quelques  mauvais  traitemens  qu’elle  en 
ai^reçu,  c>le  ne  lailfe  pas  de  fe  glorifier  de  les 
avoir  mifes  au  monde  : elle  fe  fert  de  Tune  8c 
de  l’autre  , pour  embrafier  le  monde  entier  ; 
tandis  que  d’un  autre  côté  fa  vieillefie  vend-- 
labié  embralfe  tous  les  tems. 

Les  Juifs  fe  regardent  donc  comme  la  four- 
de  toutfo^ÿjpmîi , ^ l°r*gine  toute  re- 
ligion î ils  L -sfôfc- ~^^d^tau  contraire  com- 
me des  hérétiques  qui  onffïiangéîa  loi  , ou 
plutôt  comme  des  Juifs  rebéles. 

Si  le  Rangement  s’étoit  fait  infenfible- 
riÿent  , ilsFroient  qu’ils  auroient  été  facile-1" c 
ment  féduits  : mais  comme  il  s’eft  fait  tout- 
à-coup  8c  d’une  maniéré  violente , comme 
ils  peuvent  marquer  le  jour  & l’heure  de  l’une 
8c  de  l’autre  nailfance  , ils  fe  fcandalifent  de 
trouver  en  nous  des  âges  , 8c  fe  tiennent  fer- 
mes à une  religion  que  le  monde  même  n’a 
pas  précédée. 

Ils  n’ont  jamais  eu  dans  l’Europe  un  calme 
pareil  à celui  dont  ils  jouiffent.  On  com- 
mence à fe  défaire  parmi  les  Chrétiens  de  cet 
efprit  d’intolérance  qui  les  animoit  : on 
s’efl  mal  trouvé  en  Efpagne  de  les  avoir  chaf- 
fés,  8c  en  France  d’avoir  fatigue  des  Chré- 
tiens dont  là  croyance  différoit  un  peu  de 
celle  du  prince.  On  s’efl  appercu  que  le  gél&’ 
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. pour  les  progrès  de  la  mi^on,  efi  cJfïtérenf 
de  l’attachement  qu’on  doit^frvoir  pour  elle  ; 

& que,  pour  l’aimer  6c  l’obfeïver , il  n’eft  pas 
néceifaire  de  haïr  ôc  de  perfécuter  ceux  qui 
ne  l’obfervent  pas*  i 

Il  feroit  à fouhaiter  que  noséMufuîmans 
penfalfentauflî  fenfément  fur  cet  article  ,4|ue  4 
les  Chrétiens;  que  l’on  pût  une  bonne  fois< 
faire  la  paix  entre  Hali  ôc  Abubexer , ôc  laifj^/ 
à Dieu  le  foin  de  décider  des  mérita,  de  ces  j 
faints  prophètes  : je  voudrois  qu’on  les  ho^(| 
norât  par  des  aétes  de  vénésatinn  gç  de 
peét,  ôc  n o n , p a VofV/br éfér en c e s 
6c  qu’on  cherchIPflSeriter  leur  faveur , quel-*  i 
que  place  que  Dieu  leur  ait  marquée  , foit  à 
fa  droite,  ou  bien  fous  le  marche-|ried  de  fon 
trône.  ^ 

A Paris , le  i 8 de  la.  Lune 
de  Saphar , 1714* 

.-.'gjgaa 

LETTRE  LIX. 

U S B E K à R H E D I, 

A Venife. 

J ’ e u t r a 1 l’autre  jour  dans  une  églife  fa- 
meufe  , qu’on  appelle  Notre-Dame  : pendant 
que.  j’admirois  ce  fuperbe  édifice,  j’eus  occa- 
lion  de  m’entretenir  avec  un  eccléfiafiique  , 
que  la  curiofité  y avoit  attiré  comme  moi.  La 
converfation  tomba  fur  la  tranquillité  de  fa 
proféflion.  La  plupart  des  gens , me  dit  - il , 
envient  le  bonheur  de  notre  état , 6c  ils  ont 
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raifon  : Cepend^s^il  a fes  défagrémens  : nous 
ne  fommes  point  fi  féparés  du  monde  , que 
nous  n’y  foyons  appelle's  en  mille  occafions  : 
Jà  nous  avons  un  rôle  très-difficile  à foutenir. 

Les  gens^u  monde  font  étonnans  : ils  ne 
peuvent  fouffrir  notre  approbation  , ni  nos 
cenfures  : fi  nous  les  voulons  corrigerais  nous 
.trouvent  ridicules  ; fi  nous  les  approuvons , 
nJ^hous  regardent  comme  des  gens  au-deffous 
.de  notre  caraétere.  11  n’y  a rien  de  fi  humi- 
liant que  de  penfer  qu’on  a fcandalifé  les  im- 
mêmss;!6''^^>^3mmes  donc  obligés  de 
"tenir  une  conc£îtè  eqS?^^ , 6c  d’impofer 
aux  libertins , non  pas  par  un  caraélere  déci- 
dé , mais  par  l’incertitude  où  nous  les  met- 
tons de  la  *aniere  dont  nous  recevons  leurs 
di.'^ours  : il  faut  avoir  beaucoup  d’efprit  pour 
cela  ; cet  état  de  neutralité  eft  difficile  : les 
gens  du  monde , qui  hafardenr  tout , qui  fe 
livrent  à toutes  leurs  faillies  , qui  félon  le 
fuccès  les  pouffent  ou  les  abandonnent , réuf- 
filfent  bien  mieux. 

Ce  n’eft  pas  tout.  Cet  état  fi  heureux  6c  fi 
tranquille  , que  l’on  vante  tant , nous  ne  le 
confervons  pas  dans  le  monde.  Dès  que  nous 
y paroiffons , on  nous  fait  difpuîer  : on  nous 
fait  entreprendre  , par  exemple , de  prouver 
l’utilité  de  la  priere , à un  homme  qui  ne  croit 
pas  en  Dieu  ; la  néceffité  du  jeûne,  à un  autre 
qui  a nié  toute  fa  vie  l’immortalité  de  l’ame  : 
l’entreprife  eft  laborieufe  , 6c  les  rieurs  ne 
font  pas  pour  nous.  Il  y a plus  : une  certaine 
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envie  d’attirer  les  autres  d^ke  nos  opinions, 
nous  tourmente  fans  celfe , 8c  eft , pour  ainfi 
dire,  attachée  à notre  profeflion.  Cela  eft  auf- 
fi  ridicule,  que  fi  on  voyoit  les  Européens  tra^ 
vailler  en  faveur  de  la  nature  humaine , à 
blanchir  le  vifage  des  Africains.  Nous  ^ou-  < 
blons  l’état  ; nous  nous  tourmentons  nous- 
mêmes  à faire  recevoir  des  points  de  religion,' 
qui  ne  font  point  fondamentaux  ; 8c  nous  ref- 
Linblons  à ce  conquérant  de  la  Chine , quj 
pouffa  fes  fujets  à une  révqlt^générale , pi 
les  avoir  voulu  ^ les  cj 

veux  ou  les  on^^n*  ^ 

Le  zèle  même  que  nous  avons  pour  faire 
remplir  à ceux  dont  nous  fomp^es  chargés 
les  devoirs  de  notre  fainte  religion , eft  fou- 
vent  dangereux;  Sc  ilnefçauroit  être  accom- 
pagné de  trop  de  prudence.  Unr  empereur 
nommé  Théodore  fit  palier  au  fil  de  Fépée 
tous  les  habitans  d’une  ville,  même  les  fem- 
mes 8c  les  petits  enfans  : s’étant  enfuite  pré- 
fenté  pour  entrer  dans  une  églife , un  évêque 
nommé  Ambroife  lui  fit  fermer  les  portes  » 
comme  à un  meurtrier  8c  un  facrilcge  ; 8c  en. 
cela  il  fit  une  aétion  héroïque.  Cet  empereur, 
ayant  enfuite  fait  la  pénitence  qu’un  tel  cri- 
me exigeoit,  ayant  été  admis  dans  î’églife, 
s’alla  placer  parmi  les  prêtres  ; le  même  évê- 
que l’en  fit  fortir  : 8c  en  cela  il  commit  l’ac- 
tion d’un  fanatique  8c  d’un  fou  ; tant  il  eft 
vrai  que  l’on  doit  fe  défier  de  fon  zèle. 
Qu’importoit  à la  religion  eu  à l’état,  que  ce 
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prince  eût,  ou  'ii  eût  pas,  une  place  parmi  les 
prêtres  ? 

De  Paris s le  i delà  Lune 
\ de  Rebiab  , i,  1 7 14.. 


LETTRE  L X. 

Zelis  à Ussek. 

A Paris. 

t,  T A fille  ayant  atteint  fafeptiême  année,  j’ai 
qu’il  êtgijy^is  de  la  faire  paffer  dans  les 
appartemen  ^^"^^odu  ferrail , & de  ne 
point  attendre  qu’elle" âît^Kx  ans,  pour  la 
confier  aux  eunuques  noirs.  On  ne  fçauroit 
de  trop  bc^ne  heure  priver  une  jeune  perfon- 
j\â  des  libertés  de  l’enfance, & lui  donner  une 
éducation  fainte  dans  les  facrés  murs  ou  la 
pudeur  habite. 

Car  je  ne  puis  être  de  l’avis  de  ces  meres, 
qui  ne  renferment  leurs  filles  que  lorfqu’elles 
font  fur  le  point  de  leur  donner  un  époux;  qui 
les  condamnant  au  ferrail  plutôt  qu’elles  ne 
les  y confacrent , leur  font  embralfer  violem- 
ment une  maniéré  de  vie  qu’elles  auroient 
dû  leur  infpirer.  Faut-il  tout  attendre  de  la 
force  de  la  raifon,  ôc  rien  de  la  douceur  de 
l’habitude  ? 

C’efi  en  vain  que  l’on  nous  parle  de  la  fu- 
bordinaticn  où  la  nature  nous  a mifes  : ce 
n’eft  pas  afiez  de  nous  la  faire  fentir  ; il  faut 
nous  la  faire  pratiquer  , afin  qu’elle  nous  fou- 
tienne  dans  ce  tems  critique  où  les  pafîion& 


\s 
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commencent  à naître  , ëc  ^ous  encourager 
à l’indépendance. 

Si  nous  n’étions  attachées  à vous  que  parle 
devoir,  nous  pourrions  quelquefois  l’oublierï 
fi  nous  n'y  étions  entraînées  qugypar  le  pen- 
chant, peut-être  un  penchant  plus  fort  j#ur-  < 
xoit  l’affoiblir.  Mais  quand  les  loix  nous  don-; 
nent  à un  homme , elles  nous  dérobent  à tous» 
les  autres  , & nous  mettent  aüfli  loin  d’eux , 
que  fi  nous  en  étions  à cent  mille  lieues. 


La  nature,  induftrieufe  en  faveur  des  ho^j| 
mes , ne  s’eftÿâs  b orn^ggjfexr  ^rynn  er  des  aT  ! 
lirs  ; elle  a voi&ff^ZZ'îious  erreuffions  nous- 
mêmes  , & que  nous  fuiîions  des  inftrumens 
animés  de  leur  félicité:elle  nous  j^mis  dans  le 
feu  des  pallions,  pour  les  faire  vivre  tranquil- 
les : s’ils  fortent  de  leur  infenfibilité,  elle  nf>us 
a deftinées  à les  y faire  rentrer , fans  que  nous 
puisions  jamais  goûter  cet  heureux  état  oii 
*X>us  les  mettons. 

Cependant,  Ulbex,  ne  t’imagine  pas  que  ta 
fituation  foit  plus  heureufe  que  la  mienne  : 
j’ai  goûté  ici  mille  plaiürs  que  tu  ne  connois 
pas  : mon  imagination  a travaillé  fans  ceife  à 
m’en  faire  connoître  le  prix  : j’ai  vécu  , ôc  tu 
n’as  fait  que  languir. 

Dans  la  prifon  même  011  tu  me  retiens , je 
fuis  plus  libre  que  toi  : tu  ne  fçaurois  redo»- 
bler  tes  attentions  pour  me  faire  garder , que 
je  ne  jouilfe  de  tes  inquiétudes  : & tes  foup- 
çons , ta  jaloufie , tes  chagrins,  font  autant  de 
marques  de  ta  dépendance. 


Per  s y s i s,  14 1 

Commue,  chej^AxK  : fais  veiller  fur  moi 
nuit  8c  jour  : ne  té  fie  pas  même  aux  précau- 
tions ordinaires  : augmente  mon  bonheur,  en 
afîurant  le  tien  ; 8c  fçaches  que  je  ne  redoute 
2ien , que  ton  indifférence. 

^ Duferrail  d'Ifpahan  , lez  de  la.  Lune 
de  liebiab , 1714. 


9 LETTRE  LXI. 

Rica  æUseek. 

£ * * 

crois  que  j vc.‘  ta  vie  à la  cam- 

agne  ; je  ne  te  perdois  au  S^imencement 
que  pour  deux  ou  trois  jours,  8c  en  voilà  quin- 
ze que  je  ne\3|ai  vu  : il  eil  vrai  que  tu  es  dans 
une  maifon  charmante , que  tu  y trouves  une 
focieté  qui  te  convient , que  tu  y raifonnes 
tout  à ton  îÿfe  : il  n’en  faut  pas  davantage 
pour  te  faire  oublier  tout  l’univers. 

Pour  moi  je  mene  à peu  près  la  même  vie 
que  tu  m’as  vu  mener  : je  me  répans  dans  le 
monde , 8c  je  cherche  à le  connoitre  : mon  ef- 
prit  perd  infenfiblement  tout  ce  qui  lui  refte 
d’Afiatique , 8c  je  plie  fans  effort  aux  mœurs 
Européennes.  Je  ne  fuis  plus  fi  étonné  de  voir 
dans  une  maifon  cinq  ou  fix  femmes , avec 
cinq  ou  fix  hommes  ; 8c  je  trouve  que  cela 
n'eft  pas  mal  imaginé. 

Je  le  puis  dire  : je  ne  connois  les  femmes 
que  depuis  que  je  fuis'ici  ; j’en  ai  plus  appris 
dans  un  mois , que  je  n’aurois  fait  en  trente 
ans  dans  un  ferrail. 
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Chez  nous  les  caractefes^font  toufeSScff* 
mes, parce  qu’ils  font  forcé^on  ne  voit  point 
les  gens  tels  qu’ils  font , mais  tels  qu’on  les 
oblige  d’être  : dans  cette  fervitude  du  cœur 

6 de  l’efprit , on  n’entend  parler  que  la  crains 
te  , qui  n’a  qu’un  langage;  & noi^pasla  natu- 
re , qui  s’exprime  fi  différemment,  &q£'pa- 
roît  fous  tant  de  formes. 

La  difïimulation , cet  art  parmi  nous  fi  jjra-' 
tique'  & fi  ne'ceffaire  , efi  ici  inconnue  : tout 
parle , tout  fe  voit , tout  s’entend  : le  cœurfij 
montre  comme  le  vifàge^^us  les  mœi 
dans  la  vertu , dans^j^ë^'  , on  appl 
çoit  toujours  of^que  chofe  de  naïf. 

Il  faut , pour  plaire  aux  femmes  , un  cer- 
tain talent  différent  de  celui  qui^ur  plaît  en- 
core davantage  : il  confifte  dans  une  efpe'ce 
de  badinâge  dans  l’efprit , qui  les  amufe  , en 
ce  qu’il  femble  leur  promettre  à chaque  inf- 
tant  ce  qu’on  ne  peut  tenir  que  dans  de  trop 
longs  intervalles. 

Ce  badinage , naturellement  fait  pour  les 
toilettes , femble  être  venu  à former  le  carac- 
tère général  de  la  nation  : on  badine  au  con- 
feil , on  badine  à la  tête  d’une  armée  , on  ba- 
dine avec  un  ambaffadeur  : les  profeiïions  ne 
paroilfent  ridicules  qu’à  proportion  du  fé- 
rieux  qu’on  y met  : un  médecin  ne  le  feroit 
plus,  fi  fes  habits  étoient  moins  lugubres , Sc 
s’il  tuoit  fes  malades  en  badinant. 


A Paris  , le  iode  la  Luni 
de  Rebi&b , i , 17x4. 


/ 
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LETTRE  L X I I. 

Le  chef  des  eunuques  noirs 
à U S B E K. 


\ A Paris. 

J E fuis  dans  un  embarras  que  je  ne  fçaurois 
t’exprimer  , magnifique  feigneur  : le  ferrail 
eftuans  un  défordre  8c  une  confufion  épou- 
antable  : la  guerre  régné  entre  tes  femmes  : 
mnuquesfan^artagés  : on  n’entend  que 
ites,  que >J3^^jS^|ue  reproches  : mes 
■emontrances  ront  mepmv^fli  tout  femble 


permis  dans  ce  tems  de  licence:  8c  je  n’ai  plus 
qu’un  vain  tji|re  dans  le  ferrail. 

II  n’y  a aucune  de  tes  femmes  qui  ne  fe  ju- 
ge afc-deîfus  des  autres  par  fa  naiffance,  par  fa 
beauté,  payes  richelfes , par  fon  efprit , par 
ton  amour  ; 8c  qui  ne  faffe  valoir  quelques- 
uns  de  ces  titres-là , pour  avoir  toutes  les  pré- 
férences : je  perds  à chaque inftant  cette  lon- 
gue patience , avec  laquelle  néanmoins  j’ai 
eu  le  malheur  de  les  mécontenter  toutes  : ma 
prudence  , ma  complaifance  même  , vertu  fi 
rare  8c  fi  étrangère  dans  le  pofie  que  j’occu- 
pe , ont  été  inutiles. 

Veux- tu  que  je  te  découvre,  magnifique 
feigneur  , la  caufe  de  tous  ces  défordres  ? Elle 
efi  toute  dans  ton  cœur  , 8c  dans  les  tendres 
égards  que  tu  as  pour  elles.  Si  tu  ne  me  rete- 
nois  pas  la  main  : fi , au  lieu  de  la  voie  des  re- 
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montrances , tu  me  lan&$s  celle  des^chath* 
mens  : fi,  fans  te  lailTer  attendrir  à leurs  plains 
tes  8c  à leurs  larmes  , tu  les  envoyois  pleu- 
rer devant  moi , qui  ne  m’attendris  jamais, 
je  les  façonnerois  bientôt  au  joug  qu’elle! 
doivent  porter , 8c  je  laiferois  iïur  humeur 
impérieufe  8c  indépendante.  & ' 

Enlevé  dès  l’âge  de  quinze  ans  du  fond  de 
l’Afrique  ma  patrie , je  fus  d’abord  ven^j  à 
un  maître , qui  avoit  plus  de  vingt  femmes  , 
ou  concubines.  Ayant  jugé  à mon  air  gravj 
8c  taciturne  , que  j’étois au  ferraü 
ordonna  que  f’oiygj rendre  toi  __ 
8c  me  fit  faire^^bpération  pénible  dans  les* 
commencemens , mais  qui  me  fut  heureufe 
dans  la  fuite , parce  qu’elle  m’apjfbcha  de  l’o- 
reille 8c  de  la  confiance  de  mes  maîtres. 
J'entrai  dans  ce  ferrail , qui  fut  pour  moi  un 
nouveau  monde.  Le  premier  eunqque,  l’hom- 
me le  plus  févere  que  j’aie  vu  de  ma  vie  , y 
gouvernoit  avec  un  empire  abfolu.  On  n’y 
entendoit  parler  ni  de  divifions  , ni  de  que- 
relles : ünfilence  profond  regnoit  par-tout  : 
toutes  ces  femmes  étoient  couchées  à la  mê- 
me heure  d’un  bout  de  l’année  à l’autre  , 8c 
levées  à la  même  heure  : elles  entroient  dans 
le  bain  tour  à tour,  elles  en  fortoient  au 
moindre  ligne  que  nous  leur  en  faifions  : le 
refte  du  tems , elles  étoient  prefque  toujours 
enfermées  dans  leurs  chambres.  Il  avoit  une 
réglé,  qui  étoit  de  les  faire  tenir  dans  une 
grande  propreté  , 8c  il  avoit  pour  cela  des 

attentions 
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attentions  inexprilîiables  : le  moindre  refus 
\ d’obéir  étoit  puni  fans  miféricorde.  Je  fuis  , 
difoit-il , efclave  : mais  je  le  fuis  d’un  homme, 
^ui  efl  votre  maître  , 8e  le  mien  ; 8c  j’ufe  du 
pouvoir  qu’i^m’a  donné  fur  vous  ; c’cft  lui  qui 
nfvoufîÿiâtie , & non  pas  moi -,  qui  ne  fais  que 
prêter  ma  main.  Ces  femmes  n’entroient  ja- 

Sians  la  chambre  de  mon  maître , qu’el- 
t fulfent  appellées  ; elles  recevoient  cet- 
ce  avec  joie  , 8c  s’en  voyoient  privées 
: plaindre  •enfin  moi , qui  étois  le  der- 
es  noirs0  *^^%j^rail  tranquille,  j’étois 
fois  plus  lefpecfé  le  fuis  dans 

le  tien  où  je  les  commande  tous. 

Dès  que  grand  eunuque  eut  connu  mon 
génie , il  tourna  les  yeux  de  mon  côté  ; il  parla 
de  nfcoi'à  mon  maître  , comme  d’un  homme 
capable  de  travailler  félon  fes  vues , 8c  de  lui 
{accéder  dans  le  poftè  qu’il  remplilfoit  : il  ne 
fut  point  étonné  de  ma  grande  jeunelfe  ; il 
•crut  que  mon  attention  me  tiendroit  lieu 
d’expérience.  Que  te  dirai-je  ? je  fis  tant  de 
progrès  dans  fa  confiance  , qu’il  ne  faifoit 
plus  difficulté  de  me  confier  les  clefs  des  lieux 
terribles  , qu’il  gardoit  depuis  fi  long-tems. 
C’eft  fous  ce  grand  maître  que  j’appris  l’art 
difficile  de  commander , 8c  que  je  me  formai 
aux  maximes  d’un  gouvernement  inflexible  : 
j’étudiai  fous  lui  le  cœur  des  femmes  ; il  m’ap- 
prit à profiter  de  leurs  foibleffes,  8c  à ne  point 
m’étonner  de  leurs  hauteurs.  Souvent  il  fe 
plaifoit  de  me  les  faire  exercer  même , 8c  de 
Tome  L G 
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les  conduire  jufqu’au  dernier  retranche-^* 
ment  de  l’obéiffance;  il  les  faifoit  enfuite^ 
revenir  infenfiblement , 8c  vouloit  que  je 
paruffe  pour  quelque  tems  plier  moi-mêm'% 
Mais  il  falloir  le  voir  dans  ce^nomens  , oîi 
il  les  trouvoit  tout  près  du  défefpoir  0 entré 
les  prières  8c  les  reproches  : il  foutenoit  leurs 
larmes  fans  s’émouvoir.  Voilà , difoit-il  d’un . i 
air  content,  comment  il  faut  gouverner  lesJ 
femmes  : leur  nombre  ne  m’embarraffe 
je  conduirois  de  même  tgtifes  pelles  de 
grand  monarque.  nomme^S'  p 

il  efpérer  de  x leur  ciur , li  fes  fidélJI^ 

eunuques  n’ont  commencé  par  foumettre  leur 
efprit  .?  px 

Il  avoir  non  feulement  de  la  fermeté,  mais 
suffi  de  la  pénétration  : il  lifoit  leurs  pénfées 
oc  leurs  diffimuîations  ; leurs  gifles  étudiés  , 
leur  vifage  feint  ne  lui  déroboient  rien  : il 
jfçavoit  toutes  leurs  actions  les  plus  cachées , 
8c  leurs  paroles  les  plus  fecrétes  : il  fe  fervoit 
des  unes  pour  connoître  les  autres  , 8c  il  fe 
plaifbit  à récompenferla  moindre  confiden- 
ce. Comme  elles  n’abordoient  leur  mari 
que  lorfqu’elles  étoient  averties .,  l’eunuque  y 
appelloit  qui  il  vouloit , 8c  tournoit  les  yeux 
de  fon  maître  fur  celles  qu’il  avoir  en  vue  ; 8c 
cette  diftinftion  étoit  la  récompenfe  de  quel- 
que fecret  révélé  : il  avoit  perfuadé  à fon  maî- 
tre qu’il  étoit  du  bon  ordre  qu’il  lui  laifsât  ce 
choix,  afin  de  lui  donner  une  autorité  plus 
grande.  Voilà  comme  on  gouvernoit,  magni- 
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fique  feîgneur , d?pà  un  ferrail  qui  étoit , je 
crois  , le  mieux  réglé  qu’ii  y eût  en  Perfe. 

Lailfe-moi  les  mains  libres  : permets  que 
je  me  fafle  obéir  : huit  jours  remettront  Por- 
che dans  le  fein  de  la  confufion  : c’efl  ce  que 
ta  gloire  demande  , 8c  que  ta  fureté  exige. 


De  ton  ferrail  d’Ifpahan  , le  9 de  hx 
Lune  de  Rehiab , 1,  1714. 


LETTRE  LXIII. 

FEMMES-, 

'(than. 


JJ  S B EL. 


’ a p p r e n s que  le  ferrail  ^ridans  le  défor- 
dre , 8c  qu’il  eft  rempli  de  querelles  8c  de  di- 
vifîons  internes.  Que  vous  recommandai- 
je  (W|  partant , que  la  paix  8c  la  bonne  intelli- 
gence ? Vous  me  le  promîtes  ; étoit-ce  pour 
me  trompe)? 

C’efl:  vous  qui  feriez  trompées  , fi  je  vou- 
leis  fuivreies  confeils  que  me  donne  le  grand 
eunuque  ; fi  je  voulois  employer  mon  autori- 
té, pour  vous  faire  vivre  comme  mes  exhor- 
tations le  demandoient  de  vous. 

Je  ne  fçais  me  fèrvir  de  ces  moyens  vio- 
lens,  que  lorfque  j’ai  tenté  tous  les  autres: 
faites  donc  en  votre  confidération , ce  que 
vous  n’avez  pas  voulu  faire  à la  mienne. 

Le  premier  eunuque  a grand  fujet  de  fe 
plaindre  : il  dit  que  vous  n’avez  aucun  égard 
pour  lui.  Comment  pouvez-vous  accorder 
cette  conduite  avec  la  ûiodeftie  de  votre  état? 

P ij 
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N’eft-ce  pas  à lui  que, pen&mt  mon  abfence, 
votre  vertu  eft  confiée?  C’eft  un  tréforfacré, 
dont  il  eft  le  dépofitaire.  Mais  ces  mépris 
que  vous  lui  témoignez  , font  une  marqua 
que  ceux  qui  font  chargés  de  vqus  faire  vi- 
vre dans  les  loix  de  l’honneur , vous  fr^t  à«~ 


icharge. 

Changez  donc  de  conduite , je  vous  prie  ; 
6c  faites  enforte  que  je  puiiïe  une  autrefois 
rejetter  les  propolitions  que  l’on  me  fait 
tre  votre  liberté  6c  votre  repos.^ 

Car  je  voudrois ivo^j^'^^blier  qi 
fuis  votre  majjgi^JTme  fouvenir  feulemen 
que  je  fuis  votre  époux. 

A Paris  , b>.  ç de  la  Lune 
de  Chahfoi,  1714. 


:fois 

menM 


LETTRE  L X(J.  V. 

Rica  à **  *. 

O N s’attache  ici  beaucoup  aux  fciences , 
mais  je  ne  fçais  fi  on  eft  fort  fçavant.  Celui 
qui  doute  de  tout  comme  philofophe  , n’ofe 
rien  nier  comme  théologien  ;*cet  homme  con- 
tradictoire eft  toujours  content  de  lui , pour- 
vu qu’on  convienne  des  qualités. 

La  fureur  de  la  plupart  des  François , c’eft 
d’avoir  de  l’efprit  ; 8c  la  fureur  de  ceux  qui 
veulent  avoir  de  l’efprit , c’eft  de  faire  des 
livres. 

Cependant  il  n’y*  a rien  de  fi  mal  imaginé  : 
la  nature  fembioit  avoir  fagement  pourvu  à 
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ce  que  les  fotifes  «ês  hommes  fuffent  palfage- 
res , & les  livres  les  immortalifent.  Un  fot 
devroit  être  content  d’avoir  ennuyé  tous 
peux  qui  ont  vécu  avec  lui  : il  veut  encore 
tourmenterjes  races  futures  ; il  veut  que  fa 
fotif^triomphe  de  l’oubli,  dont  il  auroit  pu 
jouir  comme  du  tombeau  ; il  veut  que  la  pof- 
térité  foit  informée  qu’il  a vécu , èc  qu’elle 
fça^he  à jamais  qu’il  a été  un  fot. 

De  tous  les  auteurs , il  n’y  en  a point  que 
^méprife  pfusciue les  compilateurs, qui  vont 
>us  côte0  •Æ'^gjrdes  lambeaux  des  ou- 
vrages des  autres, qu’iïsp^^i^tdanslesleürs, 
comme  des  pièces  de  gazon  dans  un  parterre: 
ils  ne  font  .joint  au-deflus  de  ce  s ouvriers 
d’imprimerie,  qui  rangent  des  cara&eres,  qui 
combinés  enfemble,  font  un  livre,  ou  ils  n’ont 
fourni  que  ^a  main.  Je  voudrois  qu’on  refpec- 
tât  les  livres  originaux  ; ôc  il  me  femble  que 
c’efl;  une  efpe'ce  de  profanation , de  tirer  les 
pièces  qui  les  compofent  du  fanâuaire  oti 
elles  font,  pour  les  expofer  à un  mépris  qu’el- 
les ne  méritent  point. 

Quand  un  homme  n’a  rien  à dire  de  nou^ 
veau  , que  ne  fe  tait-il?  Qu’a-t-on  affairé  de 
ces  doubles  emplois  ? Mais  je  veux  donner  un 
nouvel  ordre.  Vous  êtes  un  habile  homme  : 
c’eft-  à-dire  , que  vous  venez  dans  ma  biblio- 
thèque , & vous  mettez  en  bas  les  livres  qui 
font  en  haut , & en  haut  ceux  qui  font  en  bas  : 
vous  avez  fait  un  chef-d’œuvre. 

Je  t’écris  fur  ce  fujet , * * * , parce  que  je 
G iij 
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fuis  outre  d’un  livre  que  j^Viens  de  quitter  , 


qui  eil  fi  gros,  qu’il  fembîoit  contenir  la  fci  en- 
ce  uni  verfelle  : mais  il  m’a  rompu  la  tête  fans 
d’avoir  rien  appris.  Adieu. 


malade  ? ou  te  plais-tu  à m’inquiéter  ? 

Si  tu  ne  m’aimes  pas  dans  wp  pays  ou  tu 
n’es  lié  à rien , que  fera-ce  au  milieu  de  la  Per- 
fe , 8c  dans  le  fein  de  ta  famille  ? Mais  fJUt- 
être  que  je  me  trompe  : tu  es  affez  aimable 
pour  trouver  par-tout  des  amis  ; le  cœur  eft 
citoyen  de  tous  les  pays;  comment  une  ame 
bien  faite  peut- elle  s’empêcher  de  former  des 
engagemens?  Je  te  l’avoue  ; je  refpeéte  l'es 
anciennes  amitiés  ; mais  je  ne  fuis  pas  fâché 
d’en  faire  partout  de  nouvelles. 

En  quelque  pays  que  j’aie  été,  j’y  ai  vécu 
comme  fi  j’avois  dû  y palfer  ma  vie  : j’ai  eu 
le  même  emprelfement  pour  les  gens  ver- 
tueux ; la  même  compaffion,ou  plutôt  la  mê- 
me tendrelfe  pour  les  malheureux  ; la  même 
eftime  pour  ceux  que  la  profpérité  n’a  point 
aveuglés.  C’eft  mon  caractère  , Ufbeic  : par- 
tout oh  je  trouverai  des  femmes,  je  me  choi- 
lirai  des  amis. 
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Ï1  y à ici  un  Guebre  qui , après  loi , a , je 
trois,  la  première  place  dans  mon  cœur  : c’eft 
î’ame  de  la  probité  même.  Des  raifons  parti- 
culières l’ont  obligé  de  fe  retirer  dans  cette 
ville , où  il  vit  tranquille  du  produit  d’un  tra- 
fic honnête  * avec  une  femme  qu’il  aime.  Sa 
vie  e^  toute  marquée  d’aêtions  généreufes  : 
6c  quoiqu’il  cherche  la  vie  obfcure , il  y a plus 
d’kfjroïfme  dans  fon  cœur,  que  dans  celui  des 
plus  grands  monarques. 

Je  lui  ai  parlé  mille  fois  de  toi , je  lui  mon- 
>utes  te£cP0P^*je  remarque  que  cela  lui 
fait  plaifir,  6e fe  vbiw  tuas  un  ami 

pii  t’efi;  inconnu.  *** 

Tu  trouveras  ici  fes  principales  aventures  î 
quelque  répugnance  qu’il  eût  à les  écrire , il 
nV,£u  les  refufer  à mon  amitié , 6c  je  les  con- 
la  tienne, 

> 

HISTOIRE 

d’Apheridon  6c  d’Astarte*. 


£e  à 


J E fuis  né  parmi  les  Guebres,  d’une  religion 
qui  eft  peut-être  la  plus  ancienne  qui  foit  au 
monde.  Je  fus  fi  malheureux,  que  l’amour  nie 
vint  avant  la  raifon.  J’avois  à peine  fix  ans 
que  je  ne  pouvois  vivre  qu’avec  ma  fœur  : 
mes  yeux  s'attachaient  toujours  fur  elle  ; ôc 
lorfqu’elle  me  quittoit  un  moment,  elle  les  re- 
trouvoit  baignés  de  larmes  : chaque  jour 
n’augmentoit  pas  plus  mon  âge , que  mon  à-4 
mour.  Mon  pere , étonné  d’une  fi  forte  fym- 
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pathie,  auroit  bien  fouhaitç  de  nous  marier 
enfemhle , félon  l’ancien  ufage  des  Guebres , 
introduit  par  Cambyfe  ; mais  la  crainte  des 
Mahométans , fous  le  joug  defquels  nous  vi- 
vons, empêche  ceux  de  notre  nation  de  pen- 
fer  à ces  alliances  faintes , que  nofre  religion 
ordonne  plutôt  qu’elle  ne  permet,  fk  qurfont 
des  images  fi  naïves  de  l’union  déjà  formée 
par  la  nature.  - 

Mon  pere, voyant  donc  qu’il  auroit  été  dan- 
gereux de  füivre  mon  inclination  la  fien- 


11e  , réfolut  d’éteindre 


urjg^me  , q, 
jUi  éf^it  déjà  à 


an-  a 
en -J 

fcSL 

«ri 


croyoit  naiffante 

dernier  périod^n  prétexta  un  voyage , 6ct 
m’emmena  avec  lui , laiffant  ma  fceur  entra 
les  mains  d’une  de  fes  parentes  ; ftr  ma  me- 
re  etoit  morte  depuis  deux  ans.  Je  ne  voud- 
rai point  quel  fut  le  défefpoir  de  cette  fépara- 
tion  : j’embraflai  ma  fceur  toute  saignée  de 
larmes  ; mais  je  n’en  verfai  point  : car  la  dou- 
leur m’avoit  rendu  comme  infenfible.  Nous 
arrivâmes  à Tefflis  : &c  mon  pere  ayant  con- 
fié mon  éducation  à un  de  nos  parens , m’y 
laiffa  & s’en  retourna  chez  lui. 


Quelque  teins  après  j’appris  qu’il  avoit,  par 
le  crédit  d’un  de  fes  amis , fait  entrer  ma  fœur 
dans  le  beiram  du  roi , où  elle  étoit  au  fervi- 
ce  d’une  fultane.  Si  l’on  m’avoit  appris  fa 
mort , je  n’en  aurois  pas  été  plus  frappé  : car, 
outre  que  je  n’efpérois  plus  de  la  revoir , fon 
entrée  dans  le  beiram  l’avoit  rendue  Ma** 
hométane  ; & elle  ne  pouvoir  plus , fuivant 
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îe  préjugé  de  cette  religion  , me  regarder 
qu’avec  horreur.  Cependant  ne  pouvant  plus 
vivre  àTefîlis,  las  de  moi-même  8e  de  la 
vie,  je  retournai  àlfpahan.  Mes  premières 
paroles  fuirent  ameres  à mon  pere  ; je  lui  re- 
prochai d’avoir  mis  fa  fille  en  un  lieu , où  l’on 
ne  peut  entrer  qu’en  changeant  de  religion  - 
* Vous  avez  attire'  fur  votre  famille  , lui  dis-je , 
Irflcolere  de  Dieu  8c  du  Soleil  qui  vous  éclai- 
k re  : vous  avez  plus  fait  que  fi  vous  aviez  fouil- 
ItJé  les  élémens , puifque  vous  avez  fouille  l’a- 
vp;“|de  vot'ü n’efi:  pas  moins  pure  t 
jfj  en  mourrai  ne  dô^^-^d’amour  r mais 
\puilfema  mort  être  la  feulé*  peine  que  Dieu 
vous  falfe^fientir  ! A ces  mots  je  fortis  : 8c 
pendant  doux  ans , je  pafîai  ma  vie  à aller  re- 
grqÿer  les  murailles  du  beiram,8c  confidérer 
ïe  lieu  ou  ma  fœur  pouvoit  être  ; m’expofant 
tous  les  jchrs  mille  fois  à être  égorgé  par  les 
eunuques , qui  font  la  ronde  autour  de  ces  re- 
doutables lieux. 

Enfin  mon  pere  mourut  ; 8c  la  fultane  que 
tna  fœur  fervoit,  la  voyant  tous  les  jours  croî- 
tre en  beauté , en  devint  jaloufe , 8c  la  maria 
avec  un  eunuque  qui  la  fouhaitoit  avec  paf- 
fion.  Par  ce  moyen  ma  fœur  fortit  du  ferrail  ÿ 
8c  prit  avec  fon  eunuque  une  maifon  à ID 
pahan. 

Je  fus  plus  de  trois  mois  fans  pouvoir  lui 
parler  ; l’eunuque , le  plus  jaloux  de  tous  les 
hommes , me  remettant  toujours  fous.diver§ 
prétextes.  Enfin  f entrai  dans  fon  beiram  ; 
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il  me  lui  fit  lui  parler  au  travers  d’une  jaîoufief 
des  yeux  de  lynx  ne  l’auroientpas  pu  décou- 
vrir , tant  elle  étoit  enveloppée  d’habits  6c 
de  voiles  , 6c  je  ne  la  pus  reconnoître  qu’au 
fon  de  fa  voix.  Quelle  fut  mon  émotion 
quand  je  me  vis  fi  près , 8c  fi  éloigné  d’aile  ! 
Je  me  contraignis,  car  j’étoisexaminé.  Qüant 
à elle  , il  me  parut  qu’elle  vtrfa  quelques  lar-  ' 
mes.  Son  mari  voulut  me  faire  quelques  m t.  i- 
vaifes  excufes  v mais  je  le  traitai  comme  lé 
dernier  des  efclaves.  Il  fut  bien  embarrafi&J 
quand  il  vit  que  je  oarlahftH^  é.ht  une 
gue  qui  lui  étoû^c^^rue;  C étoit  l’ancie&j 
Perfan  , qui  eiv notre  langue  facrée.  Quoi  ,^ 
mafœur , lui  dis-je,  eft-il  vrai- que^ vous  avez 
quittéla  religion  de  vos  pères  ? J^fcai qu’en- 
trant au  beiram  vous  avez  du  faire  profej^n 
du  Mahométifme  : mais , dites-moi , votrî 
cœur  a-t-il  pu  confentir  comme  Votre  bou- 
che , à quitter  une  religion  qui  me  permet  de 
vous  aimer  ? Et  pour  qui  la  quittez-vous  cet- 
te religion  , qui  nous  doit  être  fi  chere  ? pour 
tmmiférable  encore  flétri  des  fers  qu’il  a por- 
tés ; qui,  s’il  étoit  homme,  feroit  le  dernier  de 
tous  ? Mon  frere , dit-elle , cet  homme  dont 
vous  parlez,  efl  mon  mari  : il  faut  que  je  I’ho- 
nore  tout  indigne  qu’il  vous  paroît  ; 6c  je  fe- 
rois  aufli  la  derniere  des  femmes  , fi  ....  Ah  ! 
ma  fœur  , lui  dis-je  , vous  êtes  Guébre  : il 
n’efi  ni  votre  époux , ni  ne  peut  l’être  : fi  vous 
êtes  fidèle  comme  vos  peres  , vo-us  ne  devez 
k regarder  que  comme  un  monfirc.  Hélas , 
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tîit-elie , que  cette  religion  fe  montre  à moi 
de  loin  ! A peine  en  fça  vois-je  les  préceptes, 
qu’il  les  fallut  oublier.  Vous  voyez  que  cette 
langue,  que  je  vous  parle,  ne  m’eftplus  fami- 
lière , 8c  que  j’ai  toutes  les  peines  du  monde 
à m’expriiAer  : mais  comptez  que  le  fouve- 
nir  "3e  notre  enfance  me  charme  toujours  ; 
que  depuis  ce  tems-là  je  n’ai  eu  que  de  fauf- 
fe^joies  ; qu’il  ne  s’eftpaspalfé  de  jour  que  je 
n’aie  penfé  à vous  ; que  vous  avez  eu  plus 
de  part  que  vous  ne  croyez  à mon  mariage  , 
^vjgue  je  i2'o,,^^k4Kdétermine/e  que  par  l’ef- 
pérance  de  vr^iïs  rtv^f^JVlais  que  ce  jour  qui 
jn’a  tant  coûte',  va  mF°C^\r  encore  ! Je 
vous  vois  tout  hors  de  vous  même  ; mon  ma- 
ri frémit  rage  8c  de  jaloufie  : je  ne  vous 
vivrai  plus  ; je  vous  parle  fans  doute  pour  la 
derniere  fois  de  ma  vie  : fi  cela  e'toit , mon 
frere , ell)  ne  feroit  pas  longue.  A ces  mots 
elle  s’attendrit  ; 8c  fe  voyant  hors  d’e'tat  de 
tenir  la  converfation , elle  me  quitta  le  plus 
de'folé  de  tous  les  hommes. 

Trois  ou  quatre  jours  après  je  demandai  à 
voir  ma  fœur  : le  barbare  eunuque  auroit  bien 
voulu  m’en  empêcher  : mais  outre  que  ces 
fortes  de  maris  n’ont  pas  fur  leurs  femmes  la 
même  autorité'  que  les  autres , il  aimoit  il 
éperduement  ma  fœur,  qu’il  ne  fçavoit  lui 
rien  refufer.  Je  la  vis  encore  dans  le  même 
lieu  8c  dans  le  même  e'quipage , accompa- 
gnée de  deux  efclaves  ; ce  qui  me  fit  a voir 
recours  à notre  langue  particulière.  Ma  fœur, 
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Lettres 
lui  dis- je , d’où  vient  que  je  ne  puis  vous  vol? 
fans  me  trouver  dans  une  fituation  affreufe  ? 
Les  murailles  qui  vous  tiennent  enfermées , 
ces  verrouils  6c  ces  grilles  , ces  miférables 
gardiens  qui  vous  obfervent,  me  mettent  en 
fureur:  comment  avez-vous  perciu  ladpu- 
ce  liberté  dont  jouiffoient  vos  ancêtres  FV o- 
tre  mere,  qui  étoit  fi  chafte,  ne  donnoit  à fon 
mari  pour  garant  de  fa  vertu , que  fa  vef'u 
même  : ils  vivoient  heureux  l’un  6c  l’autre 
dans  une  confiance  mutuelle  ; 6c  la  fimpli 
té  de  leurs  mœurs  étoit  pq igjg^Jyie  rich 
plus  précieufe  le'  faux  éclat 

dont  vous  fenfüXez  jouir  dans  cette  maifon 


jtre  a 

ici^J 

clâtjL 

ifon/® 


fomptueufe.  En  perdant  votre  religion,  vous 
avez  perdu  votre  liberté,  votre  Ix/hheur,  6c 
cette  précieufe  égalité , qui  fait  l’bonneu^e 
votre  fexe.  Mais  ce  qu’il  y a de  pis  encore  , 
c’eft  que  vous  êtes  non  paslafeikme  / car 
vous  ne  pouvez  pas  l’être  ; mais  l’efclave  d’un 
efciave  , qui  a été  dégradé  de  l’humanité. 
Ah!  mon  frere , dit-elle  , refpeéïez  mon  é- 
poux , refpe&ez  la  religion  que  j’ai  embraf- 
fée  : félon  cette  religion  , je  n’ai  pu  vous  en- 
tendre, ni  vous  parler  fans  crime.  Quoi,  ma 
fœur  ! lui  dis  - je  tout  tranfporté , vous  la 
croyez  donc  véritable , cette  religion?  Ah! 
dit-  elle , qu’il  me  feroit  avantageux  qu’elle  ne 
Se  fût  pas  ! Je  fais  pour  elle  un  trop  grand  fa- 
crifîce,  pour  que  je  puiffe  ne  la  pas  croire  : 
6c  fi  mes  doutes  ....  A ces  mots  elle  fe  tut. 
Oui,  vos  doutes , ma  fœur^  font  bien  fondés. 
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quels'  qu’ils  foient.  Qu’attendez- vous  d’une 
religion  qui  vous  rend  malheureufe  dans  ce 
monde- ci , 8c  ne  vous  laiiTe  point  d’efpéran- 
ce  pour  l’autre?  Songez  que  la  nôtre  eftla 
plus  ancienne  qui  foiî  au  monde  ; qu’elle  a 
toujours  ^euri  dans  la  Perfe  ; 8c  n’a  pas  d’au- 
tre èrigine  que  cet  empire , dont  les  com- 
mencemens  ne  font  point  connus  ; que  ce 
que  le  hafard  qui  y a introduit  le  Maho- 
métifme  ; que  cette  fede  y a été  établie , non 
par  la  voie  de  la  perfuafion  , mais  de  la  con- 
"flirte  : lécTI^^ces  naturels  n’avoient  pas* 
été  foibles^^vous'  v^nde^^regner  encore  le 
culte  de  ces  anciens  Mag*^  Tranfportez- 
vous  dans  ces  fiécies  reculés:  tout  vous  par- 
lera du  MÎgifme  , 8c  rien  de  la  fede  Mafco- 
r^tane  , qui  , plufieurs  milliers  d’années 
après,  n’étoit  pas  même  dans  fon  enfance. 
Mais,  diieîle , quand  ma  religion  feroit  plus 
moderne  que  la  vôtre , elle  eft  au  moins  plus 
pure , puifqu’elle  n’adore  que  Dieu  ; au  lieu 
que  vous  adorez  encore  le  foleil , les  étoiles  5 
le  feu,  8c  même  les  élémens.  Je  vois,  ma 
fœur , que  vous  avez  appris  parmi  les  Muful- 
•mans  à calomnier  notre  fainte  religion. 
Nous  n’adorons  ni  les  aftres , ni  les  élémens , 
8c  nos  peresne  les  ont  jamais  adorés  : jamais 
ils  ne  leur  ont  élevé  des  temples , jamais  ils  ne 
leur  ont  offert  des  facrifices:  ils  leur  ont  feu- 
lement rendu  un  culte  religieux  , mais  infé- 
rieur , comme  à des  ouvrages  8c  des  mani- 
feftations  de  la  divinité.  Mais , ma  fœur , au 
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nom  de  Dieu  qui  nous  éclaire , recevezxe  li- 
vre facré  que  je  vous  porte  ; c’efi  le  livre  de 
notre  Iégiflateur  Zoroaftre  ; lifez-le  fans  pré- 
vention : recevez  dans  votre  cœurles  rayons 
de  lumière . qui  vous  éclaireront  en  le  lifanU 
fouvenez-vous  de  vos  peres  qui  ofic  fi  long- 
tems  honoré  le  foleil  dans  la  ville  faint^ae 
Balx  ; 6c  enfin  fouvenez-vous  de  moi , qui 
n’efpere  de  repos  , de  fortune , de  vie , que 
votre  changement.  Je  la  quittai  tout  tranfpor- 
té , 6c  la  laiifai  feule  décider  la  plus  grande  af- 
faire que  je  pufie  avoir  de 

J’y  retournai  deux aphf/j  je  ne  lut 
parlai  point  ; j’a^?nms  dans  le  filence  l’arrêt 
de  ma  vie , ou  de  ma  mort.  Vous  êtes  aimé  v 
mon  frere  y me  dit-elle , 6c  par  un$Guébre  ÿ 
j’ai  long-temps  combattu  : mais  Dieux  ! c^q 
l’amour  lève  de  difficultés  ! que  je  fuis  fou- 
îagée  ! Je  ne  crains  plus  de  vous  tr<y  aimer 
je  puis  ne  mettre  point  de  bornes  à mon  a- 
mour:  l’excès  même  en  efi  légitime.  Ah  y 
que  ceci  convient  bien  à l’état  de  mon  cœur! 
Mais  vous  qui  avez  fçu  rompre  les  chaînes 
que  mon  efprit  s’étoit  forgées,  quand  rom- 
prez-vous celles  qui  me  lient  les  mains  ? Dès 
ce  moment  je  me  donne  à vous  : faites  voir, 
par  la  promptitude  avec  laquelle  vous  m’ac- 
cepterez , combien  ce  préfent  vous  efi:  cher. 
Mon  frere , la  première  fois  que  je  pourrai 
vous  embralfer , je  crois  que  je  mourrai  dans 
vos  bras.  Je  n’exprimerois  jamais  bien  la  joie 
que  je  fenfis  à ces  douces  paroles  : je  me  crus 


Persan  e s.  i0 

êc  je  me  vis  en  effet  en  un  inftant  le  plus  heur 
reux  de  tous  les  hommes  : je  vis  prefqüe  ac- 
complir tous  les  defirs  que  j’avois  formés  en 
vingt-cinq  ans  de  vie , & évanouir  tous  les 
chagrins  qui  me  l’avoient  rendue  fi  Iaborieu- 
fe  : mais  ^uand  je  me  fus  un  peu  accoutumé 
à douces  idées , je  vis  que  je  n’étois  pas  fi 
près  de  mon  bonheur , que  je  m’étois  figuré 
*r$ut  à coup  , quoique  j’euffe  furmonté  le  plus 
grand  de  tous  les  obftacles.  Il  falloit  furpren- 
dre  la  vigilance  de  fes  gardiens  ; je  n’ofois 
^^nfieràéoT^fpe  le  fecret  de  ma  vie  : il  fal- 
loit  que  n o drfnm  ü^>t^ut  elle  8c  moi  : fi  je 
manquois  mon  coup  , rifque  d’être 

empalé;  mais  je  ne  voyois  pas  de  peine  plus 
cruelle  qUe  de  le  manquer.  Nous  convînmes 
réelle  m’enverroit  demander  une  horloge, 
que  fon  pere  lui  avoitlaifiée  , 8e  que  j’y  met- 
trois  dedans  une  lime , pour  feier  les  jaloufies 
de  fa  fenêtre  qui  don  noient  dans  la  rue  , 8c 
une  corde  nouée  pour  defeendre  ; que  je  ne 
la  verrois  plus  dorénavant , mais  que  j’irois 
toutes  les  nuits  fous  fa  fenêtre  attendre  qu’el~ 
îe  pût  exécuter  fon  deifein.  Je  paflai  quinze 
nuits  entières  fans  voir  perfonn© , parce  qu’el- 
le n’avoit  pas  trouvé  le  tems  favorable.  En- 
fin la  feiziéme  j’entendis  une  feie  qui  travail- 
loit  : de  tems  en  tems  l’ouvrage  étoit  inter- 
rompu , 8t  dans  ces  intervalles  ma  frayeur 
étoit  inexprimable.  Enfin,  après  une  heure 
de  travail , je  la  vis  qui  attaclioit  la  corde  ; el- 
le fe  laiffa  aller , 8c  gliifa  dans  mes  bras.  Je  m 
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connus  plus  le  danger , 8c  je  reliai  long-tems 
fans  bouger  de-là  : je  la  conduits  hors  de  la 
ville , où  j’avois  un  cheval  tout  prêt  : je  la  mis 
en  croupe  derrière  moi , 8c  m’éloignai  avec 
toute  la  promptitude  imaginable  d’un  lieu 
quipouvoit  nous  être  fi  funefte.  &ous  arri- 
vâmes avant  le  jour  chez  un  Guébre,dai^1 lui 
lieu  défert  où  il  étoit  retire',  vivant  frugale- 
ment du  travail  de  fes  mains  : nous  ne  jugq£- 
mes  pas  à propos  de  relier  chez  lui  ; de  par' 
fon  confeil  nous  entrâmes  dans  une  épailfe  fo 
rêt,  6c nous  nous mimesd^^r^.v .-eux  d’ 
vieux  chêne  , le  üfuit  de  notre 

évafion  fe  fût  éÊSpeTN ous  vivions  tous  deux 
dans  ce  féjour  écarté  fans  témoins^  nous  ré- 
pétant fans  celfe  que  nous  nous  aimerions  tou- 
jours, attendant  l’occafion  que  quelque  prê^e 
Guébre  p-ûtfaire  la  cérémonie  du  mariage  pre£ 
crite  par  nos  livres  facrés.  Ma  fœif- , lui  dis- 
je  , que  cette  union  efl  fainte  1 la  nature  nous 
avoit  unis , notre  fainte  loi  va  nous  unir  en- 
core. Enfin , un  prêtre  vint  calmer  notre  im- 
patience amoureufe  ? Il  fit  dans  la  maifon  du 
payfan  toutes  les  cérémonies  du  mariage  : iî 
nous  bénit , 6c  nous  fouhaita  mille  fois  toute 
la  vigueur  de  Gullafpe , 8c  la  fainteté  de  l’Ho- 
horafpe.  Bientôt  après  nous  quittâmes  la  Per- 
fe  où  nous  n’étions  pas  en  sûreté,  8c  nous  nous 
retirâmes  en  Géorgie.  Nous  y vécûmes  un  an, 
tous  les  jours  plus  charmés  l’un  de  l’autre  : 
mais  comme  mon  argent  alloit  finir , 8c  que 
je  craignois  la  mifere  poîir  ma  feeur , non  pas 
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pour  moi , je  la  quittai  pour  aller  chercher 
quelque  fecours  chez  nos  parens.  Jamais 
adieu  ne  fut  plus  tendre.  Mais  mon  voyage 
me  fut  non-feulement  inutile , mais  funefte  : 
car  ayant  trouve'  d’un  côté  tous  nos  biens  con- 
fifqués  , d^  l’autre  mes  parens  prefque  dans- 
rimjfciiffance  de  me  fecourir , je  ne  rapportai 
d’argent  précifément  que  ce  qu’il  falloi't  pour 
m,$n  retour.  Mais  quel  fut  mon  défefpoir  ! je 
ne  trouvai  plus  ma  fœur  ; quelques  jours  avant 
mon  arrivée,  des  Ta  rtar  es  a voient  fait  une 
g^irjGoriéd'Jf^^lle  où  elle  étoit  ; 8c  com- 
rme  ils  la  trouvèrent . iMa  prirent,  8c  la 
^vendirent  à des  Juifs  qufiamP^t  en  Turquie, 
ne  laiftqrent  qu’une  petite  fille  dont  elle 
étoit  accouchée  quelques  mois  auparavant* 
Je^faivis  ces  Juifs , 8c  les  joignis  à trois  lieues 
de-ià  : mes  prières  , mes  larmes  furent  vai- 
nes ; ils  rî)e  demandèrent  toujours  trente  to- 
mans , 8c  ne  fe  relâchèrent  jamais  d’un  feul. 
Après  m’être  adrefie  à tout  le  monde , avoir 
imploré  la  proredion  des  prêtres  Turcs  8t 
Chrétiens , je  m’adrefiai  à un  marchand  Ar- 
ménien ; je  lui  vendis  ma  fille,  8c  me  vendis 
aufîi  pour  trente-cinq  tomans  ; j’allai  aux 
Juifs , je  leur  donnai  trente  tomans , 8c  por- 
tai les  cinq  autres  à ma  fœur , que  je  n’avois 
pas  encore  vue.  Vous  êtes  libre  , lui  dis-je  , 
ma  fœur,  8c  je  puis  vous  embrafier  ; voilà 
cinq  tomans  que  je  vous  porte  ; j’ai  du  regret 
qu’on  ne  m’ait  pas  acheté  davantage.  Quoi'  1 
dit-  elle , vous  vous  êtes  vendu  ? Oui , lui  dis- 
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je.  Ah  malheureux,  qu’avez- vous  fait  ? ft’é-* 
tois-je  pas  alTez  infortunée , fans  que  vous 
travaillalïîez  à me  la  rendre  davantage?  votre 
liberté  me  confoloit , 8c  votre  efclavage  va 
me  mettre  au  tombeau.  Ah,  mon  frere  , que 
votre  amour  eft  cruel  ! Et  ma  fillé',  je  ne  la 
vois  point?  Je  l’ai  vendue  aufli,  lui  d&^je. 
Nous  fondîmes  tous  deux  en  larmes  , & n’eû- 
mes pas  la  force  de  nous  rien  dire.  Enfin  j’al- 
lai trouver  mon  maître , 8c  ma  fœur  y arriva 
prefqueaufiitôtque moi;  elle  fe jjetta  àfes  ge- 
noux. Je  vous  demande :eia  fer 
tude , comme  les  autrgdvous  (demandent 
liberté  : prene^lmoi , vous  me  vendrez  plus 
cher  que  mon  mari.  Ce  fut  alors  qulilfefit  un 
combat  qui  arracha  les  larmes  dis  yeux  de 
mon  maître.  Malheureux,  dit- elle , as-tu 
fé  que  je  puffe  accepter  ma  liberté  aux  dépens 
de  la  tienne  ? Seigneur  , vous  voyé*,  deux  in- 
fortunés qui  mourront  fi  vous  nous  féparez  ; 
je  me  donne  à vous , payez-moi  ; peut-être 
que  cet  argent  8c  mes  fervices  pourront  quel- 
que jour  obtenir  de  vous  ce  que  je  n’ofe  vous 
demander  : il  eft  de  votre  intérêt  de  ne  nous 
point  féparer  : comptez  que  je  difpofe  de  fa 
vie.  L’Arménien  étoit  un  homme  doux , qui 
fut  touché  de  nos  malheurs.  Servez-moi  l’un 
8c  l’autre  avec  fidélité  8c  avec  zèle , 8c  je  vous 
promets  que  dans  un  an  je  vous  donnerai 
votre  liberté  : je  vois  que  vous  ne  méritez  , 
ni  l’un  ni  l’autre, les  malheurs  de  votre  condi- 
tion : fi , Iorfque  vous  ferez  libres , vous  êtes 
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àüfîi  heureux  que  vous  le  méritez , fi  ïa  fortu- 
ne vous  rit , je  fuis  certain  que  vous  me  faris- 
ferez  de  la  perte  que  je  fouffrirai.  Nous  era- 
brafsâmes  tous  deux  fes  genoux  , 8c  le  fuivî- 
mes  dans  fyn  voyage.  Nous  nous  foulagions 
l’urv-Sc  l’autre  dans  les  travaux  de  la  fervitu- 
cle , oc  j’étois  charmé  lorfque  j’avois  pu  faire 
l’ouvrage  qui  étoit  tombé  à ma  fœur. 

'rLa  fin  de  l’année  arriva  > notre  maître  tint 
fa  parole  8c  nous  délivra.  Nous  retournâmes 
jà  T«eiïïis  prouvai  un  ancien  ami  de  mon 
, quf 0 “S^S^avec  fuccês  la  médecine 
dans  cette  ville  : il mé^r^^melque  argent, 
tavec  lequel  je  fis  quelque  négoce.  Quelques 
affaires  p.Jjtppellerent  enfuite  en  Smirne , oü 
je  m’étabhs  : j’y  vis  depuis  fix  ans , 8c  j’y 
de  la  plus  aimable  8c  de  la  plus  douce 
fociété  di^monde  : l’union  régné  dans  ma  fa- 
mille , 8c  je  ne  changerois  pas  ma  condition 
pour  celle  de  tous  les  rois  du  monde.  J’ai  été 
affez  heureux  pour  retrouver  le  marchand 
Arménien , à qui  je  dois  tout , 8c  lui  ai  rendu 
des  ferviccs  fignalés. 

A Smirne , le  27  de  la.  Lune 
à'eGemmadi , 2,  1711. 
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LETTRE  LXVL 
Rica  à U s b e k. 

A ***.  < 

J’allai  l’autre  jour  dîner  chez  un  hd£ime 
de  robe , qui  m’en  avoir  prie'  plufieurs  fois. 
Après  avoir  parlé  de  bien  des  chofes , jeJLui 
dis  : Monfieur , il  me  paroît  que  votre  métier 
eft  bien  pénible.  Pas  tant  que  vous  vousima-  1 
ginez , répondit-il  : de  la  > ’aont 

le  faifons , ce  n’cft  q ]jjma m liî'é'm e n t . Mais  1 
comment?  bJjJ^S^vous  pas  toujours  la  têto^ 
remplie  des  affaires  d’autrui  ? Nj^tes  - vous 
pas  toujours  occupé  de  chofes  Çji  ne  font 
point  intéreffantes  ? Vous  avez  raifon  ijpes 
chofes  ne  font  point  intéreffantes , car  nous 
nous  y intéreffons  fi  peu  que  rida  ; de  cela 
même  fait  que  le  métier  n’elt  pas  fi  fatiguant 
que  vous  dites.  Quand  je  vis  qu’il  prenoit  la 
chofe  d’une  maniéré  fi  dégagée , je  continuai, 
3c  lui  dis  : Monfieur , je  n’ai  point  vu  votre 
cabinet.  Je  le  crois  , car  je  n’en  ai  point. 
Quand  je  pris  cette  charge,  j’eus  befoin  d’ar- 
gent pour  payer  mes  provifions  ; je  vendis 
ma  bibliothèque  ; 8c  le  libraire  qui  la  prit , 
d’un  nombre  prodigieux  de  volumes , ne  me 
laiffa  que  mon  livre  de  raifon.  Ce  n’efl  pas 
que  je  les  regrette  : nous  autres  juges, ne  nous 
enflons  point  d’une  vaine  fcience  : qu’avens- 
nous  affaire  de  tous  ces  volumes  de  lois 
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Prefque  tous  les  cas  font  hypothe'riques , <èc 
fortent  de  la  réglé  géne'rale.  Maisneferoit-ce 
pas,  moniteur,  lui  dis-je,  parce  que  vous  les 
en  faites  fortir  ? car  enfin  pourquoi  chez  tou? 
les  peuple.  *du  monde  y auroit-il  des  loix , fi 
elle^’avoient  pas  leur  application?  6c  com- 
, ment  peut-  on  les  appliquer , fi  on  ne  les  fçait 
pas?  Si  vous  connoifiiez  le  palais,  reprit  le 
ma^iftrat , vour  ne  parleriez  pas  comme  vous 

y rites  : nous  avons  des  livres  vivans , qui  font 
ir^vocr?^^  pour  nous , 6c  fe 

ï&gentESS&ft  ruire.  Et  ne  fe  chargent- 
> ils  pas  aufii  quelquefcuv^ixe^  tromper,  lui 
repartis-je?  Vous  ne  feriez  donc  pas  mal  de 
vous  gara.^ir  de  leurs  embûches  ; ils  ont  des 
armes  avec  lefquelles  ils  attaquent  votre 
écp lé  ; il  feroit  bon  que  vous  en  euifiez  aufii 
pour  la  dfjendre  ; 6c  que  vous  n’allafliez  pas 
vous  mettre  dans  la  mêle'e  habille's  à la  le'ge- 
re , parmi  des  gens  euirafles  jufqu’aux  dents. 


A Paris  , le  13  de  la  l,une 
de  Chahban  , 1714. 


LETTRE  LXVII. 

Us  B E K à R H ED  I. 

A Venife. 

T U ne  te  ferois  jamais  imagine'  que  je  fufle 
devenu  plus  me'taphyficien  que  je  ne  l’e'tois  : 
cela  eft  pourtant,  6c  tu  en  fera  convaincu , 
quand  tu  auras  efliiyé  ce  débordement  de  ma 
philofophie. 
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Les  philofophes  les  plus  fenfés  qui  ont  ré- 
fléchi fur  la  nature  de  Dieu , ont  dit  qu’il  étoit 
un  Etre  fouverainement  parfait  ; mais  ils  ont 
extrêmement  abufe'  de  cette  idée  : Ils  ont  fait 
une  énumération  de  toutes  les  perfections 
différentes  que  l’homme  eff  capable  d’avoir 
8c  d’imaginer,  8c  en  ont  chargé  l’idée*de  la 
Divinité , fans  fonger  que  fouvent  ces  attri- 
buts s’entr’empêchent,  & qu’ils  ne  peuvent 
iubfifter  dans  un  même  fujet  fans  fe  détruire-  M 

Les  poètes  d’Occident  difen* p<^r> trçji 
ayant  voulu  faire  le  vDéeflipi^M 

îa  beauté , affi^^àgai^plus  belles  Grecques  ,1k 
8c  prit  de  cnacune  ce  qu’elle  avoit  de  pluÿ^^ 
gracieux , dont  il  fit  un  tout  point-  'effembler 
à la  plus  belle  de  toutes  les  Déelfes-  Si  un 
homme  en  avoit  conclu  qu’elle  étoit  bjyde 
6c  brune,  qu’elle  avoit  les  yeux  noirs  8c  bleus, 
qu’elle  étoit  douce  8c  fiere  , il  auroit  paffé 
pour  ridicule. 

Souvent  Dieu  manque  d’une  perfeétion 
qui  pourroit  lui  donner  une  grande  imperfec- 
tion : mais  il  n’eft  jamais  limité  que  par  lui- 
même;  il  eft  lui-même  fa  nécelfité  : ainfi, 
quoique  Dieu  foit  toutpuiffant , il  ne  peut  pas 
violer  fes  promeffes , ni  tromper  les  hommes. 
Souvent  même  l’impuiffance  n’eft  pas  dans 
lui , mais  dans  les  chofes  relatives  ; 8c  c’eft  la 
raifon  pourquoi  il  ne  peut  pas  changer  les  ef- 
fiences. 

Ainfi , il  n’y  a point  fu  jet  de  s'étonner,  que 
quelques-uns  de  nos  do&eurs  aient  ofé  nier 
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la  prefcience  infinie  de  Dieu  ; fur  ce  fonde- 
ment, qu’elle  eft  incompatible  avec  fa  juftlce. 

Quelque  hardie  que  foit  cette  idée , la  me- 
taphyfique  s’y  prête  merveilleufement.  Selon 
fes  principes  , il  n’eft  pas  poffible  que  Dieu 
prévoie  les  chofes  qui  dépendent  de  Ja  déter- 
mination des  caufes  libres,  parce  que  ce  qu? 
n’eft  point  arrivé  n’eft  point , & par  conié- 
qiïtnt  ne  peut  être  connu  ; car  le  rien  qui  n’a 
point  de  propriétés  , ne  peut  être  apperçu  : 
^^’jpn«h^«^oint  lire  dans  une  volonté 
qaés’eft  f£°  ^T^ê  voir  dans  l’ame  une  chofe 
^qui  n’exifte  point  eri-ll3-^eÇar  ce 

. qu’elle  fe  foit  déterminée  , cette  aétion  qui 
la  déterm/Se  n’eft  point  en  elle. 

L’ame  eu  l’ouvriere  de  fa  détermination  ; 
rnsâ'-  il  y a des  occafions , où  elle  eft  telle- 
ment indéterminée  , qu’elle  ne  fçait  pas  mê- 
me de  quex  côté  fe  déterminer.  Souvent  mê- 
me  elle  ne  le  fait  que  pour  faire  ufage  de  fa 
liberté  ; d,e  maniéré  que  Dieu  ne  peut  voir 
cette  détermination  par  avance , ni  dans  l’ac- 
tion de  l’ame , ni  dans  l’aétion  que  les  objets 
font  fur  elle. 

Comme  Dieu  pourroit-il  prévoir  les  chofes 
qui  dépendent  de  la  détermination  des  cau- 
fes libres  ? Il  ne  pourroit  les  voir  que  de  deux 
maniérés  : par  conjecture  , ce  qui  eft  contra- 
dictoire avec  la  prefcience  infinie  ; ou  bien 
il  les  verroit  comme  des  effets  néceffaires  qui 
fuivroient  infailliblement  d’une  caufe  qui 
les  produirait  de  même , ce  qui  eft  encore 
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plus  contradi&oire  : car  famé  feroit  libre  paf 
lafuppofition  ; 8c  dans  le  fait  elle  ne  le  ieroit 
pas  plus  qu’une  boule  de  billard  n’eft  libre  de 
fe  remuer, lorfqu’elle  eft  poulfée  par  une  autre. 

Ne  crois  pas  pourtant  que  je  veuille  borner 
la  fcience  de  Dieu.  Comme  il  fait  aeir  les 
créatures  à fa  fantaifie , il  connoît  tout  ce 
qu’il  veut  connoître.  Mais  quoiqu’il  puilfe 
voir  tout , il  ne  fe  fert  pas  toujours  de  <nttte 
faculté  : il  laiffe  ordinairement  à la  Créture^ 
la  faculté  d’agir  ou  de  ne  pp 
lailfer  celle  de  mériter  ou^fe6^/  Criter 
pour  lors  qu’U^^i^e  au  droit  qu’il  a d’agijpj 
fur  elle  , 8c  c^Ta  déterminer.  Mais  quand 
veut  fçavoir  quelque  chofe  , il^èfçait  tou- 
jours , parce  qu’il  n’a  qu’à  vouîofr  qu’elle  ar- 
rive comme  il  la  voit , 8c  déterminer  le  ^créa- 
tures conformément  à fa  volontés  C’eft  ainfî 
qu’il  tire  ce  qui  doit  arriver  du  nombre  des 
chofes  purement  poflibles , en  fixant  par  fes 
décrets  les  déterminations  futures  des  efprits, 
8c  les  privant  de  la  puiifance  qu’il  leur  a don- 
née d’agir  ou  de  ne  pas  agir. 

Si  l’on  peut  fe  fervir  d’une  comparaifon  dans 
une  chofe  qui  eft  au-deffus  des  comparaifons  ; 
un  monarque  ignore  ce  que  fon  ambaffadeur 
fera  dans  une  affaire  importante  : s’il  le  veut 
-fçavoir,  il  n’a  qu’à  lui  ordonner  de  fe  com- 
porter d’une  telle  maniéré  ; 8c  il  pourra  apu- 
rer que  la  chofe  arrivera,  com  me  il  la  projette. 

L’alcoran  8c  les  livres  des  Juifs  s’é!event 
fans  celfe  contre  le  dogme  de  la  prefcience 

abfolue  : 
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abfolue  : Dieu  y paroît  par-tout  ignorer  la 
détermination  future  des  efprits  ; êc  il  femble 
que  ce  foit  la  première  vérité  que  Moïfe  ait 
enfeignée  aux  hommes. 

Dieu  met  Adam  dans  le  paradis  terrefire,  à 
condition  qu’il  ne  mangera  pas  d'un  certain 
fruitr^récepte  abfurde  dans  un  Etre  qui  con- 
noîtroitles  déterminations  futures  des  âmes  ; 
careenfin  un  tel  Etre  peut-il  mettre  des  condi- 
tions à fes  grâces , fans  les  rendre  dérifoires  ? 

un  homme  qui  auroit  fçu  la 
{TA:vël4e  B’éo^^b^oit  dit  à un  autre  : Je  vous 
ydonne  mille  écus, fi  Bag^at  .n’eft  pas  pris.  Ne 
. \p  roit-il  pas  là  une  bien  mauvlF.-^laifanterie? 

A Paris t le  dernier  & la 
deChahban Z714* 
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LETTRE  LX  VIH. 

Zelis  à U S 1 EK, 

A Paris. 

Soliman  que  tu  aimes  , eft  défefpére  d’un 
affront  qu’il  vient  de  recevoir.  Un  jeune  é- 
tourdi  nomméSuphis  recherchoit  depuis  trois 
mois  fa  fille  en  mariage  : il  paroilfoit  content 
de  la  figure  de  la  fille  , fur  le  rapport  6c  la 
peinture  que  lui  en  avoient  fait  les  femmes 
qui  l’avoient  vue  dans  fon  enfance  ; on  étoit 
convenu  de  la  dot , 6c  tout  s’étoit  palfé  fans 
aucun  incident.  Hier,  après  les  premières  cé- 
rémonies,la  fille  fortit  à cheval^ccompagnée 
de  fon  eunuque , 6c  couverte  ? félon  la  coutu- 
T ’omç  I.  H 
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me , depuis  la  tête  jufqu’aux  pieds  : mais  dès 
qu’elle  fut  arrivée  devant  la  maifon  de  fon 
mari  prétendu , il  lui  fit  fermer  la  porte , 8c  il 
jura  qu’il  ne  la  recevroit  jamais,  fi  on  n’au- 
gmentoit  la  dot.  Les  parens  accoururent  de 
côté  8c  d’autre  pour  accommoder  1’  ire  ; 

6c  après  bien  de  la  réfiftance  , ils  firent  con- 
venir Soliman  de  faire  un  petit  préfent  à fon 
gendre.  Enfin  les  cérémonies  du  mariag^ac-  . 
complies , on  conduifit  la  fille  dans  le  fit  avec^B 
a fiez  de  violence  ; mais  un^--'- 
étourdi  fe  leva  furieux  /Tulfe  4 a le  v#fgeW 
en  plufieurs^^pwW',  foutenant  qu’elle  n’é^Pb 
toit  pas  vierge,  8c  la  renvoya  à fon  pere.  Ou 
ne  peut  pas  être  plus  frappé  qu’ijfM  de  cette 
injure  : il  y a des  perfonnes  qui  foutiennent 
que  cette  fille  eft  innocente.  Les  per^pfont 
bien  malheureux  d’être  expofés^de  tels  af- 
fronts : fi  pareil  traitement  arrivoit  à ma  fille, 
je  crois  que  j’en  mourrois  de  douleur.  Adieu. 


Du  ferrait  de  Fatmê  3 le  9 de  la. 
Lune  de  Gemmadi , 1,  1714. 


LETTRE  L X I X. 


ÜSBEK  à Ze  LIS. 

J E plains  Soliman , d’autant  plus  que  le  ma! 
cft  fans  remède  , 8c  que  fon  gendre  n’a  fait 
que  fe  ferviT  de  la  liberté  de  la  loi.  Je  trouve 
cette  loi  bien  dure , d’expofer  ainfi  l’honneur 
d’une  famille  aux  caprices  d’un  fou  ; on  a 
beau  dire  que  l’on  a des  indices  certains  pour 
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connoître  la  vérité  , c’eft  une  vieille  erreur 
dont  on  eft  aujourd’hui  revenu  parmi  nous  ; 
6c  nos  médecins  donnent  des  raifons  invinci- 
bles de  l’incertitude  de  ces  preuves.  Il  n’y  a 
pas  jufqu’r'jx  Chrétiens  qui  ne  les  regardent 
comme  chimériques  , quoiqu’elles  foient 
clairement  établies  par  leurs  livres  facrés , 6c 
que  leur  ancien  législateur  en  ait  fait  dépen- 
dre i’innocence , ou  la  condamnation  de  tou- 
tes les  filles. 

P-v  1 ? ^-^rplaifir  le  foin  que  tu  te  don- 

/ net  l’éo  la  tienne.  Dieu  veuille 

quefon  mari  la  trouve  au^  auffi  pure 

due  Fatima  : qu’elle  ait  dix  eùijfàques  pour  la 
garder  : qv  >lle  foit  l’honneur  6c  l’ornement 
duferrailoti  elle  eft  deftinée  : qu’elle  n’aitfur 
fa  l*4^  que  des  lambris  dorés,  6c  ne  marche 
que  fur  de^tapis  fuperbes  ; 6c  pour  comble 
de  fouhaits,  puiffent  mes  yeux  la  voir  dans 
toute  fa  gloire  ! 

A Paris  j le  j de  la  Lune 
de  Chalv al , 1714. 


LETTRE  L X X. 

Rica  à Usbek. 

A ***. 

J E me  trouvai  l’autre  jour  dans  une  compa- 
gnie où  je  vis  un  homme  bien  content.de  lui. 
Dans  un  quart-d’heure  il  décida  trois  quef- 
tions  de  morale,  quatre  problèmes  hiilori- 
ques,  6c  cinq  points  de  phyfique  : je  n’ai  ja- 
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mais  yu  un  décifionnaire  fi  univerfel;  Ton  ef- 
pïit  ne  fut  jamais  fufpendu  par  le  moindre 
doute.  On  lailfa  les  fciences  ; on  parla  des 
nouvelles  du  tems  : Il  décida  fur  les  nouvel- 
les du  tems.  Je  voulus  l’attraper  ^?c  je  dis  en 
moi-même  : Il  faut  que  je  me  mette  dans  mon 
fort  ; je  vais  me  réfugier  dans  mon  pc^s.  Je 
lui  parlai  de  la  Perfe  ; mais  à peine  lui  eus  - je 
dit  quatre  mots,  qu’il  me  donna  deux  dé:#en- 
tis,  fondé  fur  l’autorité  de  meilleurs  Taver- 
nier  8c  Chardin.  Ah , 
moi-même,  quel  homme  dP^-V;  vïl  c*yjko' 
ttatoutàl’jieur^^mes  d’Ifpahan  mieux  qu 
moi  ! Mon  j^mfut  bientôt  pris  : je  me  tu 
je  le  laiifai  parler , 8c  il  décide  e^Jore. 

A Paris , le  S de  la  Lune 
de  Zilcadé*,  i^p 

c 
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LE  T T R E S 


PERSANES. 


J’ai  oui  parler  d’une  tribunal , 

«lu’on  appuie  l’Ac'adémie  Françoife  : il  n’y 
en  a pointé  moins  refpe&é  dans  le  monde  ; 
car  on  dit  qu’aufiiîôt  qu’il  a décidé,  le  peuple 
çaffet^g  arrêts  , de  lui  impofe  des  loix  qu’il 
eft  obligée  fuivre. 

.11  y a quelque  tems  que  , pour  fixer  fon  au- 
torité' ; il  donna  un  code  de  fes  jugemens  : cet 
enfant  de  tant  de  peres  e'toit  prefque  vieux 
quand  il  naquit  ; de  quoiqu’il  fût  légitime  , 
un  bâtard,  qui  avoit  déjà  paru , l’avoit  pref- 
que étouffé'  dans  fa  naiifance. 

Ceux  qui  le  compofent  n’ont  d’autre  fonc- 
tion que  de  jafer  fans  ceffe  : l’éloge  va  fe  pla- 
cer comme  de  lui-même  dans  leur  babil  éter- 
nel ; 8e  fitôt  qu’ils  font  initiés  dans  fes  myfte- 
res , la  fureur  du  panégyrique  vient  les  faifir, 
ôc  ne  les  quitte  plus. 

Ce  corps  a quarante  têtes  toutes  remplies 
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de  figures , de  métaphores  & d’antithèfes  ? 
tant  de  bouches  ne  parlent  prefque  que  par 
exclamation  : fes  oreilles  veulent  toujours 
être  frappées  par  la  cadence  6c  l’harmonie. 
Pour  les  yeux , il  n’en  eR  pas  qued.or  : il  Sem- 
ble qu’il  foit  fait  pour  parler , & non  pas  pour 
voir.  11  n’eft  point  ferme  fur  fes  pied*  ; car 
le  tems , qui  efl  fon  fléau , l’ébranle  à tous  les 
infîans  , 6c  détruit  tout  ce  qu’il  a fût. 
Cn  a dit  autrefois  que  fes  mains  étoient  avi-  . 
des;  je  ne  t’en  dirai  rien , 
der  cela  à ceux  qui  le  fça^Ri  ; r 
moi.  > / 

V.ciîà  de£b*rarreries,  * * * , que  l’on  ne 
voit  point  dans  notre  Perfe  ; nf.s  n’avons 
point  l’efprit  porté  à ces  étdbliffemens  fingu- 
liers  6c  bifarres  ; nous  cherchons 'toujpn^s  la 
nature  dans  nos  coutumes  fimplcs  &r  tl-os  ma- 
niérés naïves. 


A Paris , le  27  de  la  Lui}9 
de  Zilhagê  > 17? j. 


LETTRE  LXXÏI. 
Rica  à Usbek, 

A **  ». 


I L y a quelques  jours  qu’un  homme  de  ma 
oonnoiffance  me  dit  : Je  vous  ai  promis  de 
vous  produire  dans  les  bonnes  maifons  de  Pa- 
ris ; je  vous  mène  à préfent  chez  un  grand 
feigneur  ,qui  eft  un  des  hommes  du  royaume 
qui  repréfente  le  mieux. 


Persanes;  >y 

Que  cela  veut-il  dire,  monfieur?  eft-ce 
qu’il  eft  plus  poli , plus  affable  qu’un  autre  ? 
Ce  n’eft  pas  cela , me  dit-il.  Ah  ! j’entens  : il 
faitfentir  à tous  le*  ml^ns  la  fupériorite  qu’il 
a fur  tou%ctux  qui  l’approchent  : fi  cela  eft , 
je n’ai^que faire  dy aller;  je  prens  déjà  con- 
damnation , & je  la  lui  palfe  toute  entière. 

Il  fallut  pourtant  marcher  : & je  vis  un  pe- 
tit'Üomme  fi  fier;  il  prit  une  prife  de  tabac 
avec  tant  de  hauteur , il  fe  moucha  fi  impi- 
jjl  cracha  avec  tant  de  flegme 

iîÂeii 
te  pour 


ns  d’une  mailiere  fi  offenfan  » 
que  ie  ne  pouvois 
me  lalfer  de  l’admirer.  Ah , Dieu  ! dis- 
je  en  moi  ^ême , fi , lorfque  j’étois  à la  cour 
de  Perfe  , je  repréfentois  ainfi , je  repréfen- 
toitrf ngrand  fot  ! Il  auroit  fallu , UfbeK , que 
nous  étions  eu  un  bien  mauvais  naturel, 
pour  aller  faire  cent  petites  infultes  à des  gens 
qui  venoient  tous  les  joprs  chez  nous  nous 
témoigner  leur  bienveillance  : ils  fçavoient 
bien  que  nous  étions  au-defiiis  d’eiu  ; Sc , 
s’ils  l’avoient  ignoré,  nos  bienfaits  le  leurau- 
roientappris  chaque  jour.  N’ayantrien  à fai- 
re pour  nous  faire  refpeéter,  nous  faifions 
tout  pour  nous  rendre  aimables  : nous  nous 
communiquions  aux  plus  petits  ; au  milieu 
des  grandeurs,  qui  endurciflent  toujours,  ils 
nous  trouvoient  fenfibles  ; ils  ne  voyoient 
que  notre  cœur  au-deflus  d’eux  ; nous  dépen- 
dions jufqu’à  leurs  befoins.  Mais , Iorfqu’il 
falloir  foutenir  la  majefté  du  prince  dans  les 
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ceremonies  publiques  ; îorfqu’il  falloir  fair# 
refpeder  l'a  nation  aux  étrangers  ; lorfqu’en- 
fin  , dans  les- occalions  périlleufes,  il  falloir 
animer  les  foldats,  ici  -T:  n nt  fo**  ' 

plus  haut  que  nous  notions  defcendus  ; nous 
ramenions  la  fierté  fur  notre  vifage  ; ^Fc  l’on 
trouvoit  quelquefois  que  nous  représentions 
alfez  bien. 


De  Paris , le  10  de  la 
de  Saphar , 17 1 j. 


-l—'T 


LETTRE 

à R H E D I. 

A Venife.  £ 

I L faut  que  je  te  l’avoue  : je  n’ai  point  re-* 
marqué  chez  les  Chrétiens  cette  per^Fifion 
vive  de  leur  religion , qui  fe  trou^  'parmi  les 
Mufuîmans  ; il  y a bien  loin  chez  eux  de  la 
profelfion  à la  croyance  , de  la  croyance  à la 
convidion  , de  la  convidion  à la  pratique. 
La  religion  efi  moins  un  fujet  de  fandifica- 
tion  , qu’un  fujet  de  difputes , qui  appartient 
à tout  le  monde  : les  gens  de  cour,  les  gens  de 
guerre , les  femmes  mêmes,  s’élèvent  contre 
les  eccléfiaftiquès , 8c  leur  demandent  de  leur 
prouver  ce  qu’ils  font  réfolus  de  ne  pas  croi- 
re. Ce  n’efi:  pas  qu’ils  fe  foient  déterminés 
par  raifon , 8c  qu’ils  aient  pris  la  peine  d’exa- 
miner la  vérité , ou  la  fauffeté  de  cette  reli- 
gion qu’ils  rejettent  : ce  font  des  rebéles  qui 
a*iî  fenti  le  joug , 8c  font  fecoué  avant  de  l’a- 
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Voir  connu.  Aufli  ne  font-ils  pas  plus  fermes 
dans  leur  incrédulité  que  dans  leur  foi  ; ils  vi- 
vent dans  un  flux  8c  reflux , qui  les  porte  fans 
cette  dsttun  à l’autr^-  Un  d’eux  me  difoitun 
jour  : j alité  de  l’ame  par  fe- 
meftre  ; mes  opinions  dépendent  abfolument 
de  la  conflitution  de  mon  corps  : félon  que 
j’ai  plus  ou  moins  d’efprits  animaux  , que 
muii  eflomac  digéré  bien  ou  mal , que  l’air 
que  je  refpire  eft  fubtil  ou  groflier  , que  les 


que  , i ^ lévot.  Quand  le  médecin  efl 
auprès  de  mon  lit , le  conféSdT^me  trouve  à 
fon  avance.  Je  fçais  bien  empêcher  la  re- 
ligion de  m’affliger  quand  je  me  porte  bien  ; 
mais  Je  lui  permets  de  me  confoler  quand  je 
fuis  fflS/^de  : lorfque  je  n’ai  plus  rien  àefpé- 
rer  d’un  côté  , la  religion  fe  préfente  , 8c  me 
gagne  par  fes  promettes  ; je  veux  bien  m’y  li- 
vrer , 8c  mourir  du  côté  de  l’efpérance. 

Il  y a longtems  que  les  princes  Chrétiens 
affranchirent  tous  les  efclaves  de  leurs  états  ; 
parce , difoient-ils,  que  le  Chriftianifme  rend 
tous  les  hommes  égaux.  Il  efl  vrai  que  cet 
acte  de  religion  leur  étoit  très-utile , parce 
qu’ils  abaiffoient  par-là  les  feigneurs,  de  la 
puiffance  defquels  ils  retiroient  le  bas  peu- 
ple : Ils  ont  enfuite  fait  des  conquêtes  , dans 
des  pays  où  ils  ont  vu  qu’il  leur  étoit  avanta- 
geux d’avoir  des  efclaves  ; ils  ont  permis  d’en 
acheter  8c  d’en  vendre , oubliant  ce  principe 


m 


je  me  nourris  font  légères  ou  fo- 
^)inofifte,  Socinien,  Catholi- 
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de  religion  qui  les  touchoit  tan r.  Que  veu$- 
tu  que  je  te  dife  ? Vérité  dans  un  tems , erreur 
dans  un  autre.  Que  ne  faifons-nous  comme 
les  Chrétiens  ? Nous  fo.mmes  bien  JJrpples 
de  refuferdes  établifiemVnV^J &&  conquêtes, 
faciles  dans  des  climats  heureux  *,  parce  que 
l’eau  n’y  eft  pas  alfez  pure  pour  nous lav£r, fé- 
lon les  principes  du  faint  alcoran. 

Je  rends  grâces  au  Dieu  toutpuifiant , $ui 
a envoyé  Hali  fon  grand  prophète , de  ce  que 
je  profelTe  une  religion  qui  fe  fait ^£^£1^7 
tous  les  intérêts  humains,  8c  q^S.V.  f1/;  cj^- 
me  le  ciel , dont  elle  efb  defcendue.'"'! 


Xj  e s loix  font  furieufes  en-Europe  contre 
ceux  qui  fe  tuent  eux -mêmes:  On  les  fait 
mourir  , pour  ainfi  dire , une  fécondé  fois  \ 
ils  font  traînés  indignement  par  les  rues  ; on 
les  note  d’infamie  ; on  confifque  leurs  biens. 

11  me  paroît,  Ibben , que  ces  loix  font  bien 
injuftes.  Quand  je  fuis  accablé  de  douleur,  de 
mifere , de  mépris , pourquoi  veut-on  m’em- 
pêcher de  mettre  fin  à mes  peines,  8c  me  pri- 


De  Paris,  le  13  de  la  Lune 
de  Saphar 


U s b e x à fon  ami  I b bv 
A Smirne. 


LETTRE  LXXIV.  ^ 
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foucient  point  de  prendre  pour  leurs  purifications» 
Venife,  parce  qu'ils  n’y 
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ver  cruellement  d’un  remede  qui  efi  eh  mes 
mains  ? 

Pourquoi  veut -on  que  je  travaille  pour 
une  de  n’être  plus  ? 

que  jerienne , malgré  moi , une  convention 
quf>’eft  faite  fans  moi  ? La  fociété  eft  fondée 
fur  un  avantage  mutuel  : mais  lorfqu’eU'e  me 
devient  onéreufe , qui  m’empêche  d’y  renon- 
cer ? La  vie  m’a  été  donnée  comme  une  fa- 
Je  puis  donc  la  rendre , lorfqu’elîe  ne 
^ ;^^^^^caufe  ceffe  ; l’effet  doit  donc 
ceflerÆMi. 

Le  prince  veut- il  que  je  fujet,quan<?s' 

je  ne  retjse  point  les  avantages  de  la  fujétion? 
Mes  concitoyens  peuvent  - ils  demander  ce 
partage  inique  de  leur  utilité  8c  de  mon  dé- 
fejpl^J  Dieu , différent  de  tous  les  bienfai- 
teurs ,'^wut-il  me  condamner  à recevoir  des 
grâces  qui  m’accablent? 

Je  fuis  obligé  de  fuivre  les  Ioix , quand  je 
vis  fous  les  îoix  : mais  quand  je  n’y  vis  plus , 
peuvent-elles  me  lier  encore  ? 

Mais , dira-t-on  7 vous  troublez  l’ordre  de 
la  providence.  Dieu  a uni  votre  ame  avec  vo- 
tre corps  ; 8c  vous  l’en  féparez  ; vous  vous 
oppofez  donc  à fes  deffeins , 8c  vous  lui  ré- 
liftez. 

Que  veut  dire  cela  ? Troublai-je  l’ordre  de 
la  providence , lorfque  je  change  les  modifi- 
cations de  la  matière , 8c  que  je  rends  quarrée 
une  boule  que  les  premières  îoix  du  mouve- 
ment, c’eft- à-dire  les  Ioix  de  la  création  8c  de 
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1 a confervation , avoient  fait  ronde  ? Non  , 
fans  doute  : je  ne  fais  qu’ufer  du  droit  qui 
m’a  été  donne'  ; 6c  en  ce  fens,  je  puis  trou- 
bler à ma  fantaifie  h s que 

l’on  puifie  dire  que  je  m’oppofe  à là  provi- 
dence. -P 

Lorfque  mon  ame  fera  fe'parée  de  mon  ' 
corps,  y aura-t-il  moins  d’ordre  6c  m^jns 
d’arrangement  dans  l’univers  ? Croyez-vous 
que  cette  nouvelle  combinaifon 
parfaite,  6c  moins  dépendant^Jü*  *■  \\ - ^ 

raies  ? que  le  monde  y ait  perdu  quelq  te  cno  - f 
fe  ? 6c  que  lqgsrwrâges  de  Dieu  foient  moins 
grands , ou  plutôtmoins  immenfo  ? 

Croyez-vous  que  mon  corps  /-devenu  un 
épi  de  bled,  un  ver , un  gazon,  foit  changé 
en  un  ouvrage  de  la  nature  moins  dipg d’el- 
le? 6c  que  mon  ame,  dégagée  ^Aout  ce 
qu’elle  avoit  de  terreftre,  foit  devenue  moins 
fublime  ? 

Toutes  ces  idées,  mon  cher  Ibben  , n’ont 
d’autre  fource  que  notre  orgueil  ; nous  ne 
Tentons  point  notre  petitefle  ; 6c,  malgré 
qu’on  en  ait , nous  voulons  être  comptés  dans 
lunivers , y figurer , 6c y être  un  objet  im- 
portant. Nous  nous  imaginons  que  l’anéan- 
Tifiement  d’un  être  aufîi  parfait  que  nous , dé- 
graderoit  toute  la  nature  : 6c  nous  ne  conce- 
vons pas  qu’un  homme  déplus  ou  moins  dans 
le  monde  ; que  dis -je  ? tous  les  hommes  en- 
fembîe , cent  millions  de  têtes  comme  la  nô- 
tre , ne  font  qu’un  atome  fubtil  6c  délié , que 


PEÈSANÊS.  l’if 

Dieu  n’apperçoit  qu’à  caufe  de  l’immenfité  de 
fes  connoiffances» 

Paris } le  i s de  la  Luné 
d e Saphar  j 1715. 


* LETTRE  L XX  V. 

Rica  à Usbek. 
û* * * * v  A ** *. 

J E^R^oie  la  copie  d’une  lettre  qu’un  Fran- 
Efpagne  a écrite  ici  : je  crois 
que  trieras  bien  aife  de  la  voir. 

J e parcours  depuis  iîx  mois  l’Efpagne  Sc 
le  Portugal  ; 8c  je  vis  parmi  des  peuples  qui , 
méprifant  tous  les  autres,  font  aux  feuIsFran- 
çoo^’.&pnneur  de  les  haïr. 

La  gravite'  eft  le  cara&ere  brillant  des  deux 
nations  : elle  fe  manifefte  principalement  de 
deux  maniérés;  par  les  lunettes,  & par  la 
mouftache. 

Les  lunettes  font  voir  démonftrativement 
que  celui  qui  les  porte  eftun  homme  conforn- 
mé  dans  les  fciences,  8c  enfeveli  dans  de  pro- 
fondes leétures , à un  tel  point  que  fa  vue  s’en 

veR  affoiblie  : 8c  tout  nez , qui  en  eft  orne'  ou 
chargé , peut  pafler  fans  contredit  pour  le  nez 
d’iin  fçavant. 

Pour  lamouftache,  elle  eft  refpe&abîe  par 
elle-même , 8c  indépendamment  des  confé- 
rences ; quoique  pourtant  on  ne  iaiife  pas 
d’en  tirer  fouyent  de  grandes  utilités,  pour  le 
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fervice  du  prince  & l’honneur  de  la  nation  9 
comme  le  fit  bien  voir  un  fameux  général 
Portugais  dans  les  Indes  * : car , fe  trouvant 
avoir  befoin  d’argen^^'^r^ ’:*^ïe  fes 
mouftaches  , 8c  envoya  demander  aii'x  habi- 
tans  de  Goa  vingt  mille  pifioles  fur  ce  gage  : 
elles  lui  furent  prêtées  d’abord , 6c  dans  la  - 


fuite  il  retira  fa  mouftache  avec  honneur. 


On  conçoit  aifément  que  des  peuples  gra- 
ves 8c  flegmatiques  comme  ceux-là,  peuvent  r -iâ 
avoir  de  la  vanité  : aufli  en  on£^«  v \\ 
dent  ordinairement  fur  deux  chofes  dk  i Æn- 


fidérables.  Cega^ai  vivent  dans  le  continent 
de  l’Efpagne  cc  du  Portugal,  fe  fenta-M  le  cœur 
extrêmement  élevé , lorfqu’ils  for»,  ce  qu’ils 
appellent  de  vieux  Chrétiens  ; c’eft  à-dire, 
qu’ils  ne  font  pas  originaires  de  ceu^  ^ui 
l’inquifition  a perfuadé  dans  ces  dcCJfers  flé- 
cles  d’embraffer  la  religion  Chrétienne.  Ceux 
qui  font  dans  les  Indes  ne  font  pas  moins  flat- 
tés , lorfqu’ils  confiderent  qu’ils  ont  le  fubîi- 
me  mérite  d’être , comme  ils  difent,  hommes 
de  chair  blanche.  Il  n’y  a jamais  eu  dans  le 
ferrail  du  grand  feigneur , de  fuîtane  fl  or- 
gueiîleufe  de  fa  beauté , que  le  plus  vieux  8c 
le  plus  vilain  mâtin  ne  l’efl  de  la  blancheur 
olivâtre  de  fon  teint,  lorfqu’il  eft  dans  une 
ville  du  Mexique , afîis  fur  fa  porte  , les  bras 
croifés.  Un  homme  de  cette  conféquence  , 
une  créature  fl  parfaite  ne  travailleroit  pas 
peur  tous  les  tréfors  du  monde  ; 8c  ne  fe  ré- 
f Jean  de  Cadro. 
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jfoudroit  jamais , par  une  vile  8c  mécanique 
induilrie  , de  compromettre  l’honneur  8c  la 
dignité'  de  fa  peau. 

Car  il  faut  fçavoir  que  lorfqu’un  homme  a 
un  ceru^^,^^£^^  , comme  par 

exemple , quand  il  peut  ajouter  aux  qualités 
donf^fe  viêns  de  parler , celle  d’être  le  pro- 
priétaire d’une  grande  épée,  ou  d’avoir  ap- 
prj^de  fon  pere  l’art  de  faire  jurer  une  difcor- 
dante  guittare,  il  ne  travaille  plus:  fon  hon- 
mr^y^éieiTe  au  repos  de  fes  membres.  Ce- 
dix  heures  par  jour,  obtient 
préaféi?|ênt  la  moitié  plus  de  confidération 
qu’un  autre  qui  n’en  relie  q^^inq  , parce 
que  c’eftqàa:  les  chaifes  que  la  noblefîe  s’ac- 
quiert. ^ 

Mais  quoique  ces  invincibles  ennemis  du 
traVi^^affent  parade  d’une  tranquillité  phi- 
lofophiqa^,  ils  ne  l’ont  pourtant  pas  dans  le 
cœur;  car  ils  font  toujours  amoureux  : Ils  font 
les  premiers  hommes  du  monde  pour  mourir 
de  langueur  fous  la  fenêtre  de  leurs  maitref- 
fes  ; 8c  tout  Efpagnol  qui  n’eft  pas  enrhumé, 
ne  fçauroit  paffer  pour  galant. 

Ils  font  premièrement  dévots,  & feconde- 
ment  jaloux.  Ils  fe  garderont  bien  d’expofer 
leurs  femmes  aux  entreprifes  d’un  foldat  cri- 
blé de  coups, ou  d’un  magiftrat-décrépit:  mais, 
ils  les  enfermeront  avec  un  novice  fervent 
qui  bailfe  les  yeux,  ou  un  robufle  Francis- 
cain qui  les  éleve. 

Ils  connoihent  mieux  que  les  autres  le  fol- 
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ble  des  femmes  : ils  ne  veulent  pas  qu’onleur 
voie  le  talon  , 8c  qu’on  les  furprenne  par  le 
bout  des  pieds:  ils  fçavent  que  l’imagination 
va  toujours;  que  rien  nel’amufe  en  chemin  ; 
elle  arrive,  8c  là  averti 

d’avance. 

On  dit  par- tout  que  les  rigueurs  de  Fâihour 
font  cruelles  ; elles  le  font  encore  plus  pour 
les  Efpagnols  : les  femmes  les  gue'riffen^  de 
leurs  peines.;  mais  elles  ne  font  que  leur  en  ^ 
faire  changer  , 8c  il  leur  refte 
long  8c  fâcheux  fouvenir  d4fci> V 
teinte. 

Ils  ont  de^nr^tes  politelfes , quieri  France 
paroîrroient  mal  placées  : par  e^taplç , un 
capitaine  ne  bat  jamais  fon  foldac , fans  lui 
en  demander  permiffion  ; 8c  l’inquifition  ne 
fait  jamais  brûler  un  Juif , fans  lui^f.  'S;  fes 
cxcufes. 

Les  Efpagnols  qu’on  ne  brûle  pas,  paroif- 
fent  fi  attachés  à i’inquiliîion  , qu’il  y auroit 
de  la  mauvaife  humeur  de  la  leur  ôter  : Je 
voudrois  feulement  qu’on  en  établît  une  au- 
tre ; non  pas  contre  les  hérétiques , mais  con- 
tre leshérélîarques,  qui  attribuent  à de  peti- 
tes pratiques  monachales  la  même  efficacité 
qu’aux  fept  facremens;  qui  adorent  tout  ce 
qu’ils  vénèrent  ; 8c  qui  font  fi  dévots , qu’ils 
font  à peine  Chrétiens. 

Vous  pourrez  trouver  de  l’efprit  8c  du  bon 
fens  chez  les  Efpagnols;  mais  n’en  cherchez 
point  dans  leurs  livres  : voyez  une  de  leurs 
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bibliothèques  , les  romans  d’un  côte , 6c  les 
fchoîaftiques  de  l’autre  : vous  diriez  que  les 
parties  en  ont  été  faites , 6c  le  tout  raflem- 
blé , fecret  de  la  raifon 
humaine. 

L^feul  de  leurs  livres  qui  foit  bon,  efb 
celiÿ  qui  a fait  voir  le  ridicule  de  tous  les  au- 
tres. 

ils  ont  fait  des  decouvertes  immenfes  dans 
Je  noi^eau  monde  , 8c  ils  ne  connoifîent  pas 


4 t , qui  n’a  pas  encore  été  dé- 
c ouvert,  8c  dans  leurs  montapçcs  des  nations 
qui  leur  font  inconnues. 

Ils  dilât  que  le  foleil  fe  lëve  8c  fe  cou- 
che dans  leur  pays  : mais  il  faut  dire  aufli 
qu\:  ^faifant  fa  courfe  , il  ne  rencontre  que 
des  caE^gnes  ruine'es  6c  des  contrées  de'-*; 
Certes. 

J e ne  ferois  pas  fâché , UfbeK , de  voir  une 
lettre  écrite  à Madrid  par  un  Efpagnol , qui 
voyageroit  en  France  ; je  crois  qu’il  venge- 
roit  bien  fa  nation  : quel  vafte  champ  pour 
un  homme  flegmatique  8c  penfif  î Je  m’ima- 
gine qu’il  commenceroit  ainfi  la  defcription 
de  Paris. 

Il  y a ici  une  maifen  où  l’on  met  les  fous  : 
on  croiroit  d’abord  qu’elle  eft  la  plus  grande 
de  la  ville;  non:  le  remede  eft  bien  petit 
pour  le  mal.  Sans  doute  que  les  François, 
extrêmement  décriés  chez  leurs  voiftns , en- 


»pre  continent  : il  y a fur  leurs 
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ferment  quelques  fous  dans  une  maifon,  pour 
perfuader  que  ceux  qui  font  dehors  ne  le  font 
pas. 

Je  laifTe  là  mon  Qg»  c^er 

UfbeK.  " '' 

Ve  Paris , le  17  de  l^Lunt 
de  Sayhar,  1715. 


LETTRE  LXXVI. 

ÜSBEK  ff  RhED 

A Venife. 

Xi  A plupart  des  légiflateurs  ontetdl.es  î:om- 
mes  bornés^fue  le  hazard  a mis  àJa  tête  des 
autres , 8c  qui  n’ont  prefque  c(  hfulté  que 
leurs  préjugés  8c  leurs  phantaihes. 

Il  femble  qu’ils  aient  méconnu  la  grandeur 
£c  la  dignité  même  de  leur  ouvrage 'Gsfe  font 
amufés g faire  des  infiitutions  puériles  , avec 
lefquelles  ils  fe  font  à la  vérité  conformés  aux 
petits  efprits,mais  décrédités  auprès  des  gens 
de  bon  fens. 

Ils  fe  font  jettés  dans  des  détails  inutiles  ; 
ils  ont  donné  dans  les  cas  particuliers  : ce  qui 
marque  un  génie  étroit,  qui  ne  voit  les  cho- 
fes  que  par  parties , 8c  n’embralfe  rien  d’une 
vue  générale. 

Quelques-uns  ont  affeêté  de  fe  fervir  d’u- 
ne autre  langue  que  la  vulgaire;  chofe  ab- 
furde  pour  un  faifeur  de  k>ix  : comment 
peut-on  les  obferver , fi  elles  ne  font  pas  con- 
nues ? 
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lis  ont  fouvent  aboli  fans  nécefïïtc  celles 
qu’ils  ont  trouvées  établies  ; c’elt  - à - dire, 
qu’ils  ont  jetté  les  peuples  dans  les  défordres 
inféparablçs  des  changemens. 

Il  •â^-^ifarrerie  qui  vient 

plutôt  de  la  nature  que  de  l’efprit  des  hom- 
mes, iôeft  quelquefois  nécelfaire  de  changer 
certa’jnes  îoix.  Maisle  cas  eft  rare  ;*&  lorfqu’il 
arrôtq,  il  n’y  faut  toucher  que  d’une  main 
tremblante  : on  y doit  obferver  tant  de  folem- 
.apporter  tant  de  précautions , que 
mclue  naturellement  que  les 
loixÆnSpienfaintes,  puifqu’il  faut  tant  de 
formalites  pour  les  abroger.  ~ 

Souveu.  j/ùls  les  ont  faites  tropTubtiles , & 
ont  fuivi  dei  idées  logiciennes,  plutôt  que  l’é- 
quité naturelle.  Dans  la  fuite  , elles  ont  été 
trouv  ^^op  dures  ; 8c  par  un  efprit  d’équi- 
té , on  a devoir  s’en  écarter  : mais  ce  re- 
mède étoit  un  nouveau  mal.  Quelles  que 
foient  les  loix  , il  faut  toujours  les  fuivre , 8c 
les  regarder  comme  la  confcience  publique , 
à laquelle  celle  des  particuliers  doitfe  con- 
former toujours. 

Il  faut  pourtant  avouer,  que  quelques- 
uns  d’entr’eux  ont  eu  une  attention,  qui 
marque  beaucoup  de  fagelfe  ; c’eft  qu’ils  ont 
donné  aux  peres  une  grande  autorité  fur  leurs 
enfans  : rien  ne  foulage  plus  les  magifîrats; 
rien  ne  dégarnit  plus  les  tribunaux  ; rien  en- 
fin ne  répand  plus  de  tranquillité  dans  un  état. 
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ou  les  mœurs  font  toujours  de  meilleurs  ci- 
toyens que  les  loix. 

C’eft  de  toutes  les  puilTances  celle  dont  on 
abufe  le  moins  : c’eft:  la  plus  facrée  de  toutes 
les  magistratures  : 

pas  des  conventions , de  qui  les  â?méme  pré- 
cédées. jjj 

On  remarque  que  , dans  les  pays  oçi  l’on  , 
met  dans  les  mains  paternelles  plus  de  rey:om- 
penfes  8c  de  punitions,  les  familles  fontjmèux 
réglées  : les  peres  font  l’image  du  créapeur  de-^f 


l’univers,  qui.,  quoiqu’il Puifc'^T? 
hommes  par  fon  amour , ne  laine  pk:  demies 


attacher  encore  par  les  motifs  de  l’dpérance 


Je  ne  finirai  pas  cette  lettre  fanfae  faire  re- 
marquer labifarrerie  del’efprit  des  François. 
On  dit  qu’ils  ont  retenu  des  loix  Ro^ines 
yn  nombre  infini  de  chofes  inutile  ^ même 
pis  ; & ils  n’ont  pas  pris  d’elles  la  puiffance 
paternelle,  qu’elles  ont  établie  comme  la  pre-> 
tniere  autorité  légitime. 


A Paris\  le  1 8*  de  la  Lune 
de  Saphar , 1715. 
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LETTRE  LXXVII. 

à Us  B EK, 

A Paris , 

H i e k des  Arméniens  menèrent  au  ferrai] 

' une  ^jeune  efçlave  de  Circalîie  , qu’ils  vou- 
loi'lA  vendre.  Je  la  fis  entrer  dans  les  appar- 
v. temenVfecrets , je  la  déshabillai , je  l’exami- 
■ ^l^^jaaa^gards  d’un  juge  ; 8c  plus  je  l’e- 
xarvÿâ  yJfï'S j e lui  trouvai  de  grâces.  Une 
pudeur  Bjirginale  fembloit  voulqir  les  dérober 
à ma  vue  : je  vis  tout  ce  qu’il  ï^en  coûtoit 
pour  obéiii")  elle  rougifloit  de  fe  voir  nue  mê- 
me devant  moi , qui , exempt  des  pallions  qui 
peuvent  allarmer  la  pudeur,  fuis  inanimé  fous 
î’empV£fece  fexe  ; Sc  qui , miniftre  de  la 
modeftie  datïs les  aétions  les  plus  libres,  ne 
porte  que  de  chaftes  regards , 6c  ne  puis  infpi- 
rer  que  l’innocence. 

Dès  que  je  l’eus  jugée  digne  de  toi , je  baif- 
faiîes  yeux:  je  lui  jettai  un  manteau  d’écar- 
late , je  lui  mis  au  doigt  un  anneau  d’or  ; je 
me  profternai  à fes  pieds , je  l’adorai  comme 
la  reine  de  ton  cœur  : je  payai  les  Arméniens  : 
je  la  dérobai  à tous  les  yeux.  Heureux  UfbeK  ! 
îu  polfédes  plus  de  beautés  que  n’en  enfer- 
ment tous  les  palais  d’Orient.  Quel  plaifir 
pour  toi  de  trouver , à ton  retour  , tout  ce 
que  la  Perfe  a de  plus  ravilfant  ! 8c  de  voir 
dans  ton  ferrai!  renaître  les  grâces , à mefure 

* 
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que  le  tems  6c  la  poffefïion  travaillent  à les 

détruire  l 


Du  ferrait  de  Fo+mi , le  i de  I<t 
~ Lujul-J.£  Rébiab  3 i^utj  j. 


LETTRE  LXXVIIfc 

USBEK  RhEDI,  é 

• A Venife,  Ç4 

D e p u i s que  je  fuis  en  Europe , rn^Sn  che%^ 
Rhedi , j’ai  vu  bien  des 
n’eft  pas  comme  en  Afîe , oinest&èq0e  la 
politique  retrouvent  partout  les  mimes. 

J’ai  fouvrrn  penfé  en  moi-mêm^,  pour  fça- 
voir  quel  de  tous  les  gouvernedrms  étoit  le 
plus  conforme  à la  raifon.  Il  m’a  femblé  que 
îe  plus  parfait  effc  celui  qui  va  à fo»**but  à 
moins  de  frais  ; 6c  qu’ainfi  cehiigffjéonduit 
les  hommes  de  la  maniéré  qui  convient  le 
plus  à leur  penchant  6c  à leur  inclination , eft 
le  plus  parfait. 

Si , dans  un  gouvernement  doux,  le  peuple 
effc  aulïi  fournis  que  dans  un  gouvernement 
févere;  le  premier  eft  préférable,  puifqu’il  eft 
plus  conforme  à la  raifon , 6c  que  la  févérité 
eftun  motif  étranger. 

Compte , mon  cher  Rhedi , que , dans  un 
état,  les  peines  plus  ou  moins  cruelles  ne  font 
pas  que  roncfoéiffe  plus  aux  loix.  Dans  les 
pays  ou  les  châtimens  font  modérés , on  les 
craint  comme  dans  ceux  ou  ils  font  tyranni- 
ques 6c  affreux. 


Soit 
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Soit  que  le  gouvernement  foit  doux , (bit 
qu’il  foit  cruel , on  punit  toujours  par  dé- 
grés  ; on  j^flige  un  châtiment  plus  ou  moins 
gran^^un  crime^g^^ moins  grand.  L’i- 
maginj^ty.  îe  cTelle-même  aux  mœurs 


du  pays  oul’on  vit  : huit  jours  de  prifon  , ou 
une  'SËgere  amende , frappent  autant  l’efprit 
d’u/) Européen  nourri  dans  un  pays  de  dou- 
ce4,  que  la  perte  d’un  bras  intimide  un  Afia- 
• , . tiqueklls  attachent  un  certain  dégré  de  crain- 
a dégré  de  peine  , 8c  chacun  la 

défefpoir  de  l’infamie 
vient  dffoler  un  François  qu’on  vient  de  con- 
damner à une  peine , qui  nt^roit  pas  un 
quart-d’ï^re  de  fomméil  à un  Turc. 

D’ailleurs  je  ne  vois  pas  que  la  police , la 
juftice  8c  l’équité,  foient  mieux  obfervées 
en Tû£ en  Perfe  , chez  le  Mogol , que 
dans  les  rej5%bllques  de  Hollande , de  Venife, 
8c  dans  l’Angleterre  même  : je  ne  vois  pas 
qu’on  y commette  moins  de  crimes  ; 8c  que 
les  hommes,  intimidés  par  la  grandeur  des 
châtimens , y foient  plus  fournis  aux  loix. 

Je  remarque  , au  contraire  , une  fource 
d’injuilice  8c  de  vexations  au  milieu  de  ces 
mêmes  états. 

Je  trouve  même  le  prince , qui  eft  la  loi 
même,  moins  maître  que  par-tout  ailleurs. 

Je  vois  que , dans  ces  momens  rigoureux 
il  y a toujours  des  mouvemens  tumultueux, 
oïiperfonne  n’eft  le  chef:  8c  que , quand  une 
fois  l’autorité  violente  eft  méprifée , il  n’em 
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relie  plus  aflez  à perfonne  pour  la  faire  re- 
venir : 

Que  le  défefpoir  même  de  l’impunité  con- 


de  petite  révolte  ; 6c  qu’il  n’y  a jamais  d’in- 
tervalle entre  le  murmure  6c  la  féditioif  i 
Qu’il  ne  faut  point  que  les  grands  évlne-  * 
mens  y foient  préparés  par  de  grandes  ca^s: 
au  contraire , le  moindre  accident  produit  J 
une  grande  révolution , fouven^v^^pr^;^^ 
vue  de  ceux  qui  la  font , que  ïïecf^fû jK  13 
fouffrent.  |7 

Lorfqu’O^an  empereur  des  Turcs  futdé- 
pofé , aucun  de  ceux  qui  comment  cet  at- 
tentat ne  fongeoit  à le  commettre  : ils  de- 
mandoient  feulement  enfupplians,  qu’on  leur 
fît  jullice  fur  quelque  grief  : une  qu’on 
n’a  jamais  connue  , fortit  de  las.ou!e  par  ha- 
fard  ; le  nom  de  Muftapha  fut  prononcé , 5c 
foudain  Muftaphafut  empereur. 


De  Paris , le  2 di  la  Lune 
de  Rebiab  j 1,1715» 
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LETTRE  LXXIX. 

N a r g u m , envoyé  de  Perfe  en  Mofcovie , 

K' 

A Paris. 

D E1  toutes  les  nations  du  monde,  mon  cher 
Uf&K  , il  n’y  en  a pas  qui  ait  furpafle  celle  des 
T^ttares , ni  en  gloire  , ni  dans  la  grandeur 
desVmquêtes.  Ce  peuple  eltle  vrai  domina- 
: tous  *cs  autres  Semblent  être 
la«s  ^^urte^ervir  : il  efl  également  le  fonda- 
teur 85  le  deftruêteur  des  empires  : dans  tous 
les  tems , il  a donné  fur  la  ter£8*des  marques 
de  fa  pui“^nce  ; dans  tous  les  âges , il  a été  le 
fléau  des  nations. 

Les  Tartares  ont  conquis  deux  fois  la  Chi- 
ne , fcj^sla  tiennent  encore  fous  leur  obéif- 
fance. 

Ils  dominent  fur  les  vaftes  pays  qui  forment 
l'empire  du  Mogol. 

Maîtres  de  la  Perfe  , ils  font  aflis  fur  le  trô- 
ne de  Cyrus  8c  de  Guflafpe.  Ils  ont  fournis  la 
Mofcovie.  Sous  le  nom  de  Turcs,  ils  ontfait 
des  conquêtes  immenfes  dans  l’Europe , l’A- 
fie  8c  l’Afrique  ; 8c  ils  dominent  fur  ces  trois 
parties  de  l’univers. 

' Et  pour  parler  de  tems  plus  reculés , c’ell 
d’eux  que  font  fortis  prefque  tous  les  peuples 
qui  ont  renverfé  l’empire  Romain. 

Qu’eft-ce  que  les  conquêtes  d’Alexandre , 
«1  comparaifon  de  celles  de  Genghifcan  ? 

Bij 
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J1  n’a  manqué  à cette  viélorieufe  nation 
que  des  hiiioriens , pour  célébrer  la  mémoire 
de  Tes  merveilles. 

Que  d’a étions  i mn^bo nt  été epr°ve- 
lies  dans  l’oubli  ! que  d'empTré?* •'#t*t‘uo f o n - 
dés,  dont  nous  ignorons  l’origine!  Cette  bel- 
liqueufe  nation  , uniquement  occupée  ée  fa 
gloire  préfente , fure  de  vaincre  dans  feus 
les  tems , ne  fongeoit  point  à fe  fignaîer  dsns 
l’avenir  par  la  mémoire  de  fes  conquêtesmaf- 


fées. 


• 

De  Mofcou , icAmfe 
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LETTRE  LXXInt 
Rica  à Ibeen. 

A Smirne. 


Q «w r 

u o i q u e les  François  parleife^'eaucoup, 
il  y a cependant  parmi  eux  une  efpece  de  der- 
vis taciturnes,  qu’on  appelle  Chartreux:  on 
dit  qu’ils  fe  coupent  la  langue  en  entrant  dans 
le  couvent  : & on  fouhaiteroit  fort  que  tous 
les  autres  dervis  fe  retranchaient  de  même 
tout  ce  que  leur  profefîion  leur  rend  inutile. 

A propos  de  gens  taciturnes , il  y en  a de 
bien  plus  linguliers  que  ceux-là  , 8c  qui  ont 
un  talent  bien  extraordinaire.  Ce  font  ceux 
qui  fçavent  parler  fans  rien  dire  ; 8c  quiamu- 
fent  une  converfation  pendant  deux  heures 
de  tems , fans  qu’il  foit  poffible  de  les  déceler, 
d’être  leur  plagiaire,  ni  de  retenir  un  mot  de 
ce  qu’ils  ont  dit. 
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Ces  fortes  de  gens  font  adore's  des  femmes  : 
niais  ils  ne  le  font  pourtant  pas  tant  que  d’au- 
tres , qui  ont  reçu  de  la  nature  l’aimable  ta- 

que  mitant , Sc  qui  portent  la  grâce  d’une 
joyçufe  approbation  fur  tôut  ce  qu’elles  di- 

fe?i- . 

ÿdais  ils  font  au  comble  de  l’efprit , lorf- 
qa\ls  fçavent  entendre  fineife  à tout , 8c 
* troi\er  mille  petits  traits  inge'nieux  dans 
plus  communes. 

connois  d’autres  , qui  fe  font  bien 
trouvas  d’introduire  dans  le^^onverfations 
les  cho^s  inanime'es,  8c  d’y  faire  parler 
leur  ~ha*iAt  brode',  leur  perruque  blonde, 
leur  tabatière,  leur  canne,  Scieurs  gands. 
Il  eij vtjpn  de  commencer  de  la  rue  à fe  faire 
écoutt^aj^pj Je  bruit  du  carroüe  , 8c  du  mar- 
teau qui  Ira pp e rudement  la  porte  : cet 
avant' propos  pre'vient  pour  le  refte  du  dif- 
cours  : 8c  quand  l’exorde  eft  beau  , il  rend 
fupportables  toutes  les  fotifes  quj  viennent 
enfuite , mais  qui  par  bonheur  arrivent  trop 
tard. 

Je  te  promets  que  ces  petits  talens , dont  on 
ne  fait  aucun  cas  chez  nous,  fervent  bien  ici 
ceux  qui  font  alfez  heureux  pour  les  avoir  ; 
8c  qu’un  homme  de  bon  fens  ne  brille  guéres 
devant  ces  fortes  de  gens. 

De  Paris , le  6 de  la  Lune 
de  Rebiab  , 2,  17 1 s » 
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LETTRE  LXXXI. 

U S B E K*K 

A Venife. 

S ’ i l y a un  Dieu , mon  cher  Rhedi , 11  faut 
néceflairement  qu’il  foit  jufte  : car , s’il  neTé- 
toit  pas  > il  feroit  le  plus  mauvais  6c  le  /«us 
Imparfait  de  tous  les  Etres.  /? 

La  juftice  cil  un  rapport  de 
qui  fe  trouve  réellement  entre  deux  cpqfàs  : 
ce  rapport  eft  toujours  le  même,  quelque  Etre 
qui  le  confiée  , foit  que  ce  foit  Dieu  , foit 
que  ce  foit  un  ange  , ou  enfin  qud# e foit  un 
homme. 

Il  eft  vrai  que  les  hommes  ne  voient  pas 
toujours  ces  rapports  : fouvent  lorf- 

qu’ils  les  voient , ils  s’en  e'ioigiffftî  ; ôc  leur 
intérêt  eft  toujours  ce  qu’ils  voient  le  mieux. 
La  juftice  éléve  fa  voix  ; mais  elle  a peine  à 
fe  faire  entendre  dans  le  tumulte  des  paf- 
iions. 

Les  hommes  peuvent  faire  des  injuftices  , 
parce  qu’ils  ont  intérêt  de  les  commettre , êc 
qu’ils  aiment  mieux  fe  fatisfaire  que  les  au- 
tres. C’eft  toujours  par  un  retour  fur  eux- 
mêmes  qu’ils  agiflent  : nul  n’eft  mauvais  gra- 
tuitement : il  faut  qu’il  y ait  une  raifon  qui 
détermine  ; 6c  cette  raifon  eft  toujours  une 
raifon  d’intérêt. 

Mais  il  n’eft  pas  pofîible  que  Dieu  faffe  ja- 


Persanes.  2/ 

mais  rien  d’injufte  : dès  qu’on  fuppofe  qu’il 
voit  la  juftice , il  faut  néceftairement  qu’il  la 
fuive  : car , comme  il  n’a  befoin  de  rien , 8c 
qu’i^è  fuffit  à l^i-™.Ay«s  il  feroit  le  plus  mé- 
charj?h^*c^^  le  feroit  fans 

intérêt. 

/$nfi,  quand  il  n’y  auroit  pas  de  Dieu,  nous 
devrions  toujours  aimer  la  juftice  ; c’eft-à- 
d\e , faire  nos  efforts  pour  reffembler  à cet 
Et\,  dont  nous  avons  une  fi  belle  idée , 8c 
> ou’  ' wççvjftoit , feroit  néceffairement  jufte* 
nous  ferions  du  joug  de  la  reli- 
gion , nous  ne  devrions  pas  l’être  de  celui  de 
l’éqiuté.  ( _ £& 

Voil^Rhedi , ce  qui  m’a  fait  penfer  que  la 
juftice  eft  éternelle  , 8c  ne  dépend  point  des 
conventions  humaines  : 8c  quand  elle  en  dé- 
pend ce  feroit  une  vérité  terrible,  qu’il 
faudroiflÈîàérober  à foi-même. 

Nous  fommes  entourés  d’hommes  plus  forts 
que  nous  ; ils  peuvent  nous  nuire  de  mille 
maniérés  différentes  ; les  trois  quarts  du  tems 
ils  peuvent  le  faire  impunément:  Quel  repos 
pour  nous , de  fçavoir  qu’il  y a dans  le  cœur 
de  tous  ces  hommes  un  principe  intérieur  , 
qui  combat  en  notre  faveur , 8c  nous  met  à 
couvert  de  leurs  entreprifes  ? 

Sans  cela  nous  devrions  être  dans  une 
frayeur  continuelle  ; nous  paflerions  devant 
les  hommes  comme  devant  les  lions  ; 8c  nous 
ne  ferions  jamais  affurés  un  moment  de  notre 
vie , de  notre  bien  , ni  de  notre  honneur.. 

B w 
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Toutes  ces  penfe'es  m’animent  contre  ces 
docteurs  , qui  repreTentent  Dieu  comme  un 
Etre  qui  fait  un  exercice  tyrannique  de  fa 
puilfance  ; qui  le  d’une  manière 

dont  nous  ne  vûudriêfnspas  agir  mes, 

de  peur  de  l’offenfer  ; qui  le  chargent  de  tou- 
tes les  imperfections  qu’il  punit  en  nou£ ; 8c 
dans  leur  opinions  contradictoires , le  repfe- 
fentent  , tantôt  comme  un  Etre  mauva£, , 
tantôt  comme  un  Etre  qui  hait  le  mal  dç  le  ^ 
Punit- 

Quand  un  homme  s’examine 
faCtion  pour  lui  de  trouver  qu’il  a le  cœur  jüf- 
te  ! Ce  plaifii^ /out  fe'vere  qu’il  eft , doit  le  ra- 
vir : il  voit  fon  être  autant  au-deffU''de  ceux 
qui  ne  l’ont  pas , qu’il  Ce  voit  au-deffus  des  ti- 
gres 8c  des  ours.  Oui , Rhedi  ; fi  j’étois  fur  de 


fuivre  toujours  inviolablement  ce 


ri 


uite 


que  j’ai  devant  les  yeux,  je  m^ioirois  le 
premier  des  hommes. 


A Paris  x le  i , de  la  Lune 
de  Getnmadij  i, 1715. 
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LETTRE  LXXXIÏ. 

v * * *• 

J Efusliier  aux  Invalides  : j’aimerois  autant 
avo^r  fait  cet  établiflement , û j’étois  Prince, 
qu<£  d’avoir  gagne  trois  batailles.  On  y trou- 

Sir-tout  la  main  d’un  grand  monarque.  Je 
que  c’eft  le  lieu  le  plus  refpettable  de  la 

. 

■-<?£  i • c 1 e > que  devoir  dans  un  même 

1W  ralïemblées  toutes,  ces  viêtimes  de  la  pa- 
trie, qui  ne  refpirent  que  po.ujt  la  défendre  ; 
8c  qui  fentantle  même  cœmf , 8c  non  pas 
la  même'/orce , ne  fe  plaignent  que  de  l’im- 
puilïance  où  elles  font  de  fe  facrilier  encore 
ponf^le  ! 

Qefiàafepîus  admirable , que  de  voir  ces 
guerriersoebiîesdans  cette  retraite,  obferver 
une  difcipline  auffi  exacte  que  s’ils  y étoient 
contraints  par  la  prèle nce  d’un  ennemi , cher- 
cher leur  derniere  fatisfaélion  dans  cette  ima- 
ge de  la  guerre  , 8c  partager  leur  cœur  8c  leur 
efprit  entre  les  devoirs  de  la  religion8c  ceux 
de  l’art  militaire  ! 

Je  voudrois  que  les  noms  de  ceux  qui  meu- 
rent pour  la  patrie  , fulfent  écrits  8c  confer- 
vés  dans  les  temples  , dans  des  regiftres  qui 
fulfent  comme  la  fource  de  la  gloire  8c  de  la 
noblelfe. 


A Paris,  le  i s de  la  Lune 
de  Gemmait,  i » 1715* 


lettre:  lxxxiii. 

U S B £ I 

A Ifyahan.. 

T U fçais , Mirza , que  quelques  minimes 
de  Cha-  Soliman  avoient  forme'  le  deuÿ.i 
d’obliger  tous  les  Arme'niens  de  Perfe  de  qt&c- 
ter  le  royaume , ou  de  fe  faire  Mahomét/ns , 
dans  la  penfe'e  que  notre  empira4jgff!kii*u . 
jours  pollue'  , tandis  qu’il  garderoit  dans^n 
fein  ces  infidé^s. 

C’étoit  famde  la  grandeur  Pérfan*^  fi  dans 
cette  occafion  l’aveugle  dévotion  avoit  été 
écoutée. 

On  ne  fçait  comment  la  cîlofe  manor^  : ni 
ceux  qui  firent  la  propofition , nyy**?*  qui  la 
rejetterent , n’en  connurent  les  conséquen- 
ces : le  hafard  fit  l’office  de  la  raifon  8c  de  la 
politique , 6c  fauva  l’empire  d’un  péril  plus 
grand  que  celui  qu’il  auroit  pu  courir  de  la’ 
perte  de  trois  batailles  r 6c  de  la  prife  de  deux 
villes. 

En  profcrivant  les  Arméniens , on  penfa 
détruire  en  un  feul  jour  tous  les  ne'gocians , 
6c  prefque  tous  les  artifans  du  royaume.  Je 
fuis  fur  que  le  grand  Cüa-Abas  auroit  mieux 
aimé  fe  faire  couper  les  deux  bras,  que  de  li- 
gner un  ordre  pareil  ; 6c  qu’en  envoyant  au 
Mogoî,  6c  aux  autres  rois  des  Indes , lès  fu- 
jets.  les  plus  indtjfirieux3  il  auroit  cru  leur 
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donner  lamoitié  de  fes  états. 

Les  perfécutions  que  nos  Mahométans  zé- 
lés ont  faites  aux  Guébres,  les  ont  obligés  de 
psd&^en  !foule  •’-i  .tipdes  ; 8c  ont  privé  la 
Perre  Sucette  laborieufe  nation , fi  appli- 
quée au  labourage , qui  feule  , par  fon  tra- 
vail', étoit  en  état  de  vaincre  la  ftérilité  de 
1\ps  terres. 

nll  ne  reftoit  à la  dévotion  qu’un  fécond 
cc^p  à faire  : c’étoit  de  ruiner  i’induftrie  ; 

' -tfnr’^^^atquoi  l’empire  tombait  de  lu:-mê- 
8c  avec  lui,  par  une  faite  néceffaire 
cette  même  religion , qu’on  ^ouloit  rendre  lî 
florilfante. 

S’il  faétt  raifonner  fans  prévention  , je  ne 
fcais , Mirza , s’il  n’eft  pas  bon  que  dans  un 
e'tat  i^y  ait  plufieurs  religions. 

Plasma  roue  que  ceux  qui  vivent  dans  des 
religionstolérées , fe  rendent  ordinairement 
plus  utiles  à leur  patrie  , que  ceux  qui  vivent" 
dans  la  religion  dominante  ; parce  quiéloi— 
vgnés  des  honneurs , ne  pouvant  fe  diftinguer 
que  par  leur  opulence  8c  leurs  richeiTes,  ilr 
font  portés  à en  acquérir  par  leur  travail , 8c 
à embraffer  les  emplois  de  là  fociété  les  plus? 
pénibles. 

D’ailleurs,  commetoutes  les  religions^con-- 
tiennent  des  préceptes  utiles  à la/ociété,  il  effc- 
bon  qu’elles  foient  obfervées  avec  zèle.  Or 
qu’y  a-t-il  de  plus  capable  d’animer  ce  sèîe  r 
que  leur  multiplicité  ?• 

Ce. font-  des  rivales  qui  ne  fe  pardonnent 
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rien.  La  jaloufie  defcend  jufqu’aux  particu- 
liers : chacun  fe  tient  fur  fes  gardes,  6c  craint 
de  faire  des  chofes  qui  deshonoreroient  fon 
parti , & l’expofero^, ix 
cenfures  impardonnables  du  parti  contraire. 

Audi  a-t-on  toujours  remarqué  qu’une^Jèc- 
te  nouvelle  introduite  dans  un  état,  étoftle 
moien  le  plus  fur  pour  corriger  tous  les  afiÿ.i 
de  l’ancienne. 

On  a beau  dire  qu’il  n’efi  pas  de  l’intérêpiu 
prince  de  foufFrir  plufieurs  religioo^^iiitoiv 
état.  Quand  toutes  les  feétes  du  monde  vi$:r> 
droient  s’y  ralfembler , cela  ne  lui  porteroit 
aucun  préjudiiC ; parce  qu’il  n’y  en  a aucune 
qui  ne  preferive  l’obéiffance , 6c  ne  prêche  la 
foumiflion. 

J’avoue  que  les  hiftoires  font  rempljaes„des 
guerres  de  religion:  Mais  qu’on^^enne 
bien  garde  ; ce  n’efi:  point  la  multiplicité  des 
religions  qui.a  produit  ces  guerres , c’efi  l’ef- 
prit  d’intolérance  qui  animoit  celle  qui  fe 
croyoit  la  dominante. 

C’efi  cet  efprit  de  profélytifme  , que  les 
Juifs  ont  pris  des  Egyptiens  , 6c  qui  d’eux  eft 
palfé,  comme  une  malade  épidémique  6c  po- 
pulaire , aux  Mahométans  6c  aux  Chrétiens. 

C’eft  enfin  cet  efprit  de  vertige  , dont  1er 
progrès  ne  peuvent  être  regardés  que  comme 
une  éclipfe  entière  de  la  raifon  humaine. 

Car  enfin  , quand  il  n’y  auroit  pas  de  l’in- 
humanité à affliger  la  confcience  des  autres, 
quand  il  n’en  réfuiteroit  aucun  des  mauvais 
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effets  qui  en  germent  à milliers  , il  faudrait 
être  fou  pour  s’en  avifer.  Celui  qui  veut  me 
faire  changer  de  religion  , ne  le  fait  fans 
dO'igv.que  parce changeroit  pas  la 
fienrre , ^tian*d  on  voudrait  l’y  forcer  : il  trou- 
ve donc  étrange  que  je  ne  falfe  pas  une  chofe, 
qu’ü  ne  feroit  pas  lui-même peut-être  pour 
l^unpire  du  mondq*. 

A A Paris  , le  z 6 de  la  Lune 

A de  Gemmait , i,  171  s» 


^ LETTRE  L XX  XIV. 


Rica  à * * 

I L fenrJbe  ici  que  les  familles  fe  gouvernent 
toutes  feules  : le  mari  n’a  qu’une  ombre  d’au  - 
torité ur  fa  femme  , le  pere  fur  fes  enfans , le 
maîttu^ü^es  efclaves  ; 6c  fois  fur  qu’elle  e.fi 
toujoursct&tre  le  mari  jaloux  , le  pere  cha- 
grin ,1e  maître  incommode. 

J’allai  l’autre  jour  dans  le  lieu  où  te 
la  juRicéf  Avant  que  d’y  arriver , il  faut  pa£- 
fer  fous  les  armes  d’un  nombre  infini  de  jeu- 
nes marchandes  , qui  vous  appellent  d’une 
voixtrompeufe.  Cefpe&acle  d’abord  eil  allez 
riant  : mais  il  dévient  lugubre  , lorfqu’on  en- 
tre dans  les  grandes  fales  , où  l’on  ne  voit  que 
des  gens  dont  l’habit  efl:  encore  plus  grave 
que  la  figure.  Enfin  on  entre  dans  le  lieu  Ca- 
ere, oüfe  révélent  tous  les  fecrets  des  famil- 
les , 6c  où  les  aérions  les  plus  cachées  font  mi- 
les au  grand  jour. 
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Là,  une  fille  modefte  vient  avouer  les  tour- 
mens d'une  virginité  trop  long-tems  gardée, 
fes  combats,  8c  fa  douloureufe  réfiftance  : elle 
eft  fi  peu  fiere  d e c c 

toujours  d’une  défaite  prochaine;  oc  poifr  que 
fon  pere  n’ignore  plus  fes  befoins , elle  l|s  ex- 
pofe  à tout  le  peuple- 

Une  femme  effrontée  vient  enfuite  exp/.  - 
ferles  outrages  qu’elle  a faits  à fon  époipt, 
comme  une  raifon  d’en  être  féparée.  J: 

Avec  une  modeftie  pareille  , ^gBpteâutre 
vient  dire  qu’elle  eft  laffe  de  porter  le  titrée 
femme , fans  en  jouir  : elle  vient  révéler  les 
myfteres  c?.d££s  dans  la  nuit  du  mariage  r el- 
le veut  qu’on  la  livre  aux  regards  des  experts 
les  plus  habiles , 6c  qu’une  fentence  la  réta- 
bîiffe  dans  tous  les  droits  de  la  virginké.  Il  y 
en  a même  qui  ofent  défier  leurs^Æs , 6c 
leur  demander  en  public  un  confoat  que  les 
témoins  rendent  fi  difficile  : épreuve  aufïï  flé- 
tf’ilff^nte  pour  la  femme  qui  la  foutient , que 
pour  le  mari  qui  y fuccombe. 

Ün  nombre  infini  de  filles  ravies  ou  rédui- 
tes , font  les  hommes  beaucoup  plus  mauvais 
qu'ils  ne  font.  L'amour  fait  retentir  ce  tribu- 
nal : en  n’y  entend  parler  que  de  peres  irrités, 
de  filles  abufees,  d’amans  infidèles,  6c  de 
maris  chagrins. 

Par  la  loi  qui  y eft  obfervée , tout  enfant 
né  pendant  le  mariage  eft  fenfé  être  au  ma- 
ri : il  a beau  avoir  de  bonnes  raifons  pour  ne 
îs  pas  croire  la  loi  le  eroif  pour  luir  6c  le- 
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foulage  de  l’examen  8c  des  fcrupules. 

Dans  ce  tribunal  , on  prend  les  voix  à la 
majeure  : mais  on  a reconnu  paij  expérience 
droit m recueillir  à la  mi- 
neure : 8c  cela  eft  bien  naturel  ; car  il  y a très- 
peu  ^’efprits  juftes,  8c  tout  le  monde  con- 
vint qu’il  y en  a une  infinité  de  faux. 

\ A Pa  ris  , le  i de  la  Lime' 

de  Gemmadi , 2,1715* 


■feTTRE 

Pv  I C A à 


L X X X V. 
* ¥ ¥ 


O N dit. que  l’homme  efi  um^imal  focia- 
ble.  Sur  ce  pied-là , il  me  paroît  que  le  Fran- 
çois efi:  plus  homme  qu’un  autre  : c’eft  l’hom- 
me pa  \ excellence  ; car  il  fembîe  être  fait' 
uniqu^Ssnt  pour  la  fociété. 

Mais  ja^emarqué  parmi  eux  des  gens, 
qui  non  feulement  font  fociables , mais  font 
eux-mêmes  la  fociété  univerfelle.  Ils  fe  mul- 
tiplient dans  tous  les  coins,  8c  peuplent  ex 
un  infiant  les  quatre  quartiers  d’une  ville  : 
cent  hommes  de  cette  efpece  abondent  plus 
que  deux  mille  citoyens  : ils  pourroient  ré- 
parer aux  yeux  des  étrangers  les  ravages  de  la 
pefie  ou  de  la  famine.  Gn  demande  dans  les- 
écoles , fi  un  corps  peut  être  en  un  infiant  em 
pîufieurs  lieux  ; ils  font  une  preuve  de  ce  que 
les  philofophes  mettent  en  quefiion. 

Ils  font  toujours  empreffés , parce  qu’ils 
@nî  Paffaire  importante  de  demandera  tous' 
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ceux  qu’ils  voient,  ou  ils  vont,  6c  d’oü  ils 
viennent. 

On  ne  leur  ôteroit  jamais  de  la  tête  qu’il 
eft  de  la  bienféance^^g^gi^  chaque^-r  le 
public  en  détail,  fans  compter  les  viïfteVqu’ils 
font  en  gros  dans  les  lieux  ou  l’on  s’affemble: 
mais  comme  la  voie  en  eft  trop  abrégée',  el- 
les font  comptées  pour  rien  dans  les  reglesV.e 
leur  cérémonial.  Æ 

Ils  fatiguent  plus  les  portes  des  maifÿas  à 
coups  de  marteau,  que  les  vents  £jp?s  tem-4 
pètes.  Si  l’on  alloit  examiner  la  liile  dei^us 
les  portiers , on  y trouveroit  chaque  jour  leur 
nom  efcropi^de  mille  maniérés  en  caraèteres 
Suiffes.  Ils  palfent  leur  vie  à la  fui£  d’un  en- 
terrement, dans  des  complimens  de  condo- 
léance , ou  dans  des  follicitatiôns  d^-maria- 


ge.  Le  roi  ne  fait  point  de  grçaj^^tion  à 
quelqu’un  de  fes  fujets , qu’il  no'fST en  coû- 
te une  voiture  pour  lui  en  aller  témoigner 
four  joie.  Enfin  ils  reviennent  chez  eux , bien 
Catigués  , fe  repofer , pour  pouvoir  reprendre 
le  lendemain  leurs  pénibles  fonétions. 

Un  d’eux  mourut  l’autre  jour  de  laflitude  , 
&z  on  mit  cette  épitaphe  fur  fon  tombeau  : 
C’eû  ici  que  repofe  celui  qui  ne  s’eft  jamais 
repof  Il  s’efi  promené  à cinq  cent  trente  en- 
ter emens.  Il  s’eil  réjoui  de  la  nailfance  de 
deux  mille  fix  cent  quatre-vingt  enfans.  Les 
penfionsdont  il  a félicité  fes  amis , toujours 
en  des  termes  diflrérens , montent  à deux  mil- 
lions fix  cent  mille  livres  ; le  chemin  qu’il  a 
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fait  fur  le  pave' , à neuf  mille  fix  cent  ftades  ; 
celui  qu’il  a fait  dans  la  campagne , à trente  « 
fix.  Sa  converfation  e'toit  amufante  ; fî  avoit 
un  fonds  tout  fait  de  trois  cent  foixante-cinq 
c 0 n tes  ? -il'p' J3e d 6 i tr 3 ra  1 u r s depuis  fon  jeu- 
•me  âge  cent  dix-huit  apophthegmes  tirés  des 
anciens  , qu’il  employoit  dans  les  occafions 
bn:  'antes.  Il  eft  mort  enfin  à la  foixantiéme 
an\ée  de  fon  âge.  Je  me  tais , voyageur  ; car 
conVnent  pourrois-je  achever  de  te  dire  ce 
flu’il*^  fait  ôc  ce  qu’il  a vu  ? 

A Paris  , le  3 de  la  Lune 
m de  Gemmadi,  2, 1715. 


L'^  T T R E LXXxVI. 

USBEK  à RhEDI. 

,\  AVenifo. 

A P a A^jgegne  la  liberté'  & l’égalité.  La 
naiflance , la  vertu  , le  mérite  même  de  la 
guerre , quelque  brillant  qu’il  fait,  ne  fauvel 
pas  un  homme  de  la  ft&fo  dans  laquelle  i!  ''l 
confondu.  La  jaloufie  des  rangs  y eft  incon- 
nue. On  dit  que  le  premier  de  Paris  eft  celui 
qui  a les  meilleurs  chevaux  à fon  carroffe. 

Un  grand  feigneur  eft  un  homme  qui  voit 
le  roi , qui  parle  aux  miniftres  , qui  a des  an- 
cêtres , des  dettes  & des  penfions.  S’il  peut 
avec  cela  cacher  fon  oifiveté  par  un  air  em- 
preffe' , ou  par  un  feint  attachement  pour  les 
plaifirs , il  croit  être  le  plus  heureux  de  tous 
les  hommes. 
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En  Perfe , il  n’y  a de  grand , que  ceux  à qu* 
le  monarque  donne  quelque  part  au  gouver- 
nement. Ici  il  y a des  gens  qui  font  grands 
par  leur  naiffance  ; mais  ils  font  fans  crédit. 
Les  rois  font  corisfe  'ces  ouvi£er~£«Mes  , 
qui,  pour  exécuter  leurs  ouvrages  ,fe  fervents 
toujours  des  machines  les  plus  fimpletff 
La  faveur  eft  la  grande  divinité  des  X'an- 
çois.  Le  minière  eft  le  grand-prêtre,  qujfiui 
offre  bien  des  viétimes.  Ceux  qui  l’ento/bnt 
ne  font  point  habillés  de  blanc  : tantôt  fecri^  - 
ficateurs , & tantôt  facrifiés , ils  fe^e  vouent 
eux-mêmes  à leur  idole  avec  tout  le  pet^e. 

A Paris , le  9 de  la.  Lune 
de  Gernmadÿp,  1715. 


LETTRE  LXXXVH. 


Usb  ek  à Ibben. 


A Smirne. 

j. IL  E defïr  de  la  gloire  n’eft  point  différent  de 
fiï'tt  inflinêf  que  touffes  créatures  ont  pour 
^ieur  confervation.  Il  femble  que  nous  au- 
gmentons notre  être , lorfque  nous  pouvons 
le  porter  dans  la  mémoire  des  autres  : c’eft 
une  nouvelle  vie  que  nous  acquérons , 8c  qui 
nous  devient  aufli  précieufe  que  celle  que 
nous  avons  reçue  du  ciel. 

Mais  comme  tous  les  hommes  ne  font  pas 
également  attachés  à la  vie,  ils  ne  font  pas 
aufïi  également  fenfïbîes  à la  gloire.  Cette  no- 
ble paffion  eft  bien  toujours  gravée  dans  leur 


) 
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eœur  ; mais  l’imagination.  & l’éducation  la 
modifient  de  mille  maniérés. 

Cette  différence  qui  fe  trouve  d’homme  à 
honr^e , fe  fait  encore  nlus  fentir  de  peuple 
r a peuple.  * 

Onpeut  pofer  pour  maxime  que  dans  cha- 
que e'îat  le  defir  de  la  gloire  croît  avec  la  li- 
bïae  des  fujets,  & diminue  avec  elle  : la  gloi- 
re :‘\eft  jamais  compagne  de  la  fervitude. 

U;\  homme  de  bon  fens  me  difoit  l’autre 
jour  : Qg/Jft  en  France  à bien  des  égards  plus 
libi^qu’en  Perfe  ; auffi  y aime  - 1 - on  plus  la. 
gloire.  Cette  heureufe  fantaifie  fait  faire  à un 
François.,  avec  plaifir  & avec  Jjiût , ce  que 
votre  fulein  n’obtient  de  fes  fujets,  qu’en  leur 
mettant  fans  ceffe  devant  les  yeux  les  fuppli- 
ces  ôclejl  récompenfes. 

Auïîï  mi  nous  le  prince  efi-ii  jaloux  de 
l’honneur  g^Mernier  de  fcsiujets.  Il  y a pour, 
le  maintenir  des  tribunaux  refpeétables  : c’eiï 
le  tréforfacré  de  la  nation  ; & le  feul  dont  1 1 
fouverainn’eftpasle  mfkre  , parce  qu’il 
peut  l’être  fans  choquer  fes  intérêts.  Ainfi  fi 
un  fujet  fe  trouve  bleffé  dans  fon  honneur 
parfon  prince  , foit  par  quelque  préférence  , 
foit  par  la  moindre  marque  de  mépris,  il  quit- 
te fur  le  champ  fa  cour  , fon  emploi , fon  fer- 
vice  , &fe  retire  chez  lui. 

La  différence  qu’il  y a des  troupes  Fran-v 
çoife«  aux  vôtres , c’eft  que  les  unes , compo- 
fées  d’efclaves  naturellement  lâches  , ne  fur- 
montent  la  crainte  delà  mort,  que  par  celle 
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du  châtiment  ; ce  qui  produit  dans  i’ame  un 
nouveau  genre  de  terreur  qui  la  rend  comme 
ftupide:  au  lieu  que  les  autres  fe  préfentent 
aux  coilps  avec  d^^^,^bannifTent^m.rain- 
te  par  une  fatisfaction  qui  lui  eft  fupe'rfture. 

Mais  le  fanctuaire  de  l’honneur,  d^  la  ré- 
putation 8c  de  la  vertu , femble  être'gtal^li 
dans  les  républiques,  6c  dans  les  pays  ouf  on 
peut  prononcer  le  mot  de  patrie,  À Rc(Eie  , 
à Athènes , à Lacédémone,  l’honneur  {fayoit 
feuî  les  fervicesles  plus  fignalés.Uftî>  couron- 
ne de  chêne  ou  de  laurier,  uneftatue , élo- 
ge , étoit  une  récompenfe  immenfe  pour  une 
bataille  gj#Pée , ou  une  ville  prifb,^ 

Là  un  homme  qui  avoit  fait  une  belle  ac- 
tion , fe  trouvoit  fufRfamment  récpmpenfé 
par  cette  a&ion  même.  Il  ne  pouvoL  voir  un 
defes  compatriotes , qu’il  ne  relient  le  plai- 
îir  d’être  fon  bienfaiteur  : il  co^vtoitîe  nom* 
/bre  de  fes  fervices  par  celui  de  fes  conci- 
d'^wens.  Tout  hominfjjeft  capable  de  faire  du 
, "bien  à un  homme  i mais  c’efi:  relfembler  aux 
Dieux , que  de  contribuer  au  bonheur  d’une 
fociété  entière. 

Mais  cette  noble  émulation  ne  doit  - elle 
point  être  entièrement  éteinte  dans  le  cœur 
devosPerfans , chez  qui  les  emplois  8c  les  di- 
gnités ne  font  que  des  attributs  de  la  fantaifie 
du  fouverain?  La  réputation  8c  la  vertu  y 
font  regardées  comme  imaginaires,  fi  elles 
ne  font  accompagnées  de  la  faveur  du  prin- 
ce , avec  laquelle  elles  naiifent  8c  meurent  de 
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même.  Un  homme  qui  a pour  lui  l’eflime  pu- 
blique , n’efi  jamais  fur  de  ne  pas  être  désho- 
noré' demain  : Le  voilà  aujourd’hui  général 
d’arr^ée  ; peut-être  que  le  prince  le  va  faire 
Ion  c usinier?  8c  qu’il  n’arifa  plus  à efpérer 
Vautre  éloge,  que  celui  d’avoir  fait  un  bon 
ragoûts 

A Paris  ,/e  15  de  la  Lune 
de  Gemmadi,  a,  1715* 


îgOÛt» 

Y 


L E,çT  T RE  LXXXV1II. 

, U s b e k au  même. 

A Smirne. 

De  co^Vpafîion  générale  qulPjul  nation 
Françoiij  a pour  la  gloire  , il  s’eft  formé  dans 
l’efprit  dije  particuliers  un  certain  je  ne  fçais 
quoi,  qu%n  appelle  point  d’honneur;  c’eft 
pro'premeru^^caraélere  de  chaque  profef- 
fion  : mais  il  euplus  marqué  chez  les  gens  de 
guerre  , 8c  c’eft  le  point  d’honneur  par  excel- 
lence, 11  me  fercit  bit^fc^ïkile  de  te  faire 
fentir  ce  que  c’eft  ; car  nousmfctti  avons  point 
précifément  d’idée. 

Autrefois  les  François,  fur-tout  les  no-» 
blés , ne  fuivoient  guéres  d’autres  loix  que 
celles  de  ce  point  d’honneur  : elles  regloient 
toute  la  conduite  de  leur  vie;  8c  elles  ëtoient 
fi  révérés , qu’on  ne  pouvoit,  fans  une  peine 
plus  cruelle  que  la  mort,  je  ne  dis  pas  les  en- 
freindre, mais  en  éluder  la  plus  petite  difpo- 
fition. 
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Quand  il  s’agiffoit  de  régler  les  différends, 
elles  ne  prefcrivoient  guéres  qu’une  maniéré 
de  décifion , qui  étoit  le  duel , qui  tranchoit 
• toutes  les  difficu]^.  Mais , ce  qu’ib^voit  ^ 
de  mal , c’eft  queiouvent  le  jugemenPié  ren^-, 
doit  entre  d’autres  parties  que  celles  qui  y 
étoient  intérefTées.  ç . 

Pour  peu  qu’un  homme  fût  connu  d’ti  au- 
tre, il  falloit  qu’il  entrât  dans  la  difputjk  8c 
qu’il  payât  de  fa  perfonne  , comme  s’il/avoit 
été  lui-même  encolere.  Il  Te  fentoit  toujours 
honoré  d’un  tel  choix  8c  d’une  préfér^&e  fi 
flatteufe  : 8c  tel  qui  n’auroit  pas  voulu  don- 
ner quat£^'iftoles  à un  homme  pour  le  fau- 
ve? de  la  potence.,  lui  8c  toute  faWi^ille,  ne 
faifoit  aucune  difficulté  d’aller  rifqfjier  pour 
lui  mille  fois  fa  vie.  [ * 

Cette  maniéré  de  décider  étok  cillez  mal 
imaginée  ; car  de  ce  qu’un  ho^me  étoit  plus 
/.  adroit  ou  plus  fort  qu’un  autre , il  ne  s’enfui- 
d^i'ût  pas  qu’il  eût  meilleures  raifons. 

Aufïï  les  rois  J VÛc-ils  défendue  fous  des  pei- 
nes très-févéfês  : mais  c’eft  en  vain  ; l’hon- 
neur , qui  veut  toujours  regner , fe  révolte , 

8c  il  ne  reconnoît  point  de  loix. 

Ainfl  les  François  font  dans  un  état  bien 
violent  : car  les  mêmes  loix  de  l’honneur 
obligent  uo  honnête  homme  de  fe  venger 
quand  il  a été  offenfé  ; mais  d’un  autre  côté, 
la  juftice  le  punit  des  plus  cruelles  peines  lorf- 
cju’il  fe  venge.  Si  l’on  fuit  les  loix  de  l’hon- 
neur , on  périt  fur  un  échafaud  ; fi  l’on  fuit 
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c'eîles  de  la  juftice , on  eft  banni  pour  jamais 
de  la  fociété  des  hommes  : il  n’y  a donc  que 
cette  cruelle  alternative , ou  de  mourir,  ou 
d’êtr^ndigne  de  vivre. 

^ A Paris , le  1 8 de  la  Lum 

deGemmadi^z  j 1715-. 


T T R E LXXXÏX. 

ÜSBEK  à RhEDI. 


A Venife. 

Le* *  ç\narque  qui  a filong-tems  régné'  n’eft 
plus  *.  Il  a bien  fait  parler  des  g^ns  pendant 
fa  vie  ; tcatf  le  monde  s’eft  tu  à fa  rnoi'ïi.  Fer- 

• me  8c  cou^geux  dans  ce  dernier  moment,  il 
a paru  ne  c\der  qu’au  deftin.  Ainfi  mourut  le 
grand  Cha-^bas , après  avoir  rempli  toute  la 
terre  de  fox  .^grn. 

Ne  crois  pas^ue  ce  grand  événement  n’ait 
fait  faire  ici  que  des  réflexions  morales.  Cha- 
cun a penfé  àfes  affa$l  ^8c  à prendre  fes 
avantages  dans  ce  changemlïS^JLe  roi  arrié- 
ré petit-fils  du  monarque  défunt,  n’ayant  que 
cinq  ans,  un  prince  fon  oncle  a été  déclaré 
régent  du  royaume. 

Le  feu  roi  avoit  fait  un  tefiament  qui  bor- 
noit  l’autorité  du  régent.  Ce  prince  habile  a 
été.  au  parlement  ; 8c  y expofanttous  les  droits 
de  fa  naiflance  , il  a fait  cafler  la  difpofition 
du  monarque , qui , voulant  fe  fly  vivre  à lui- 


* Il  mourgt  le  1 feptemkre  1715» 
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même , fembloit  avoir  prétendu  régner  en- 
core après  fa  mort. 

Les  parlemens  reffemblent  à ces  ruines  que 
l’on  foule  aux  pie^|?  mais  qui  rappelle  tou- 
jours l'idée  de  quelque  tempfe  fameux  r> a r 
l’ancienne  religion  des  peuples.  Us  ne  fe^ie- 
lentguéres  plus  que  de  rendre  la  juftice  ; ©c 
leur  autorité  eft  toujours  languilfante,  àLiloins 
que  quelque  conjonéture  imprévue  ne  ien- 
ne  lui  rendre  la  force  & la  vie.  Ces  grands 
corps  ont  fuivi  le  deftin  des  chofes  humaines<f 
ils  ont  cédé  au  tems  qui  détruit  tout  ^ cor- 
ruption des  mœurs  qui  atout  affoibli , a l’au- 
torité^vpiCîne  qui  a tout  abattu. 

Mais  le  régent , qui  a voulu  fe  r^dre  agréa- 
ble au  peuple  , a paru  d’abord  repeéter  cette 
image  de  la  liberté  publique  ; Sj  comme  s’il 
avoit  penfé  à relever  de  terre  le  temple  & l’i- 
dole , il  a voulu  qu’on  les  gardât  comme 
l'appui  de  la  monarchie , &:  le  fondement  de 
toute  autorité  légitime. 

A P uris , le  4 de  la.  Lune 
*if'  deRhegeb , 1715* 


* 


LETTRE 


P E R S A K S î; 


4f 


LETTRE  X C. 

Ù s ^ [on  frere  S a n , au  monaftere 

de  Casbin. 

J E mfiumilie  devant  toi , facré  Santon , 8c 
je  nll^profterne  : je  regarde  les  veftiges  de  tes 
pied|,  comme  la  prunelle  de  mes  yeux.  Ta 
faintetéeft  fi  grande  , qu’il  femble  que  tu  aies 
le  cœur  de  notre  faint  prophète  : tes  auftérités 
étonnent  le  ciel  même  : les  anges  t’ont  regar- 
de' di^fommet  de  la  gloire , & ont  dit , Com- 
ment eft-il  encore  fur  la  terre , ^uiÇçme  fon 
efprit  eft  tÊec  nous , 8c  vole  autour  cra  trône 
qui  eft  fout\nu  par  les  nue'es  ? 

Et  comrApnt  ne  t’honorerois-je  pas , moi 
qui  ai  appriJde  nos  doéleurs , que  les  dervis 
même  infiüt’^ont  toujours  un  caraôtere  de 
faintete',  qui  les  rend  refpeèlables  aux  vrais 
croyans  ; 8c  que  Dieu^ft  choifi,  dans  tous 
les  coins  de  la  terre,  des  a.*^  plus  pures  que 
les  autres,  qu’il  afépare'es  du  if^nde  impie , 
afin  que  leurs  mortifications  8c  leurs  prières 
ferventes  fufpendiftent  fa  colere  prête  à îom?s 
ber  fur  tant  de  peuples  rebe'les? 

Les  Chre'tiens  difent  des  merveilles  de  leurs 
premiers  Santons,  qui  fe  réfugièrent  à mil- 
liers dans  les  déferts  affreux  de  la  Thébaïde , 
8c  eurent  pour  chefs,  Paul , Antoine  8c  Pacô- 
me.  Si  ce  qu’ils  en  difent  eft  vrai,  leurs  vies 
font  aufli  pleines  de  prodiges , que  celles  de 
Tome  IL  G 
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nos  plus  facrés  immaums.  lis  palToienf  quel- 
quefois dix  ans  entiers  fans  voir  un  feul  hom- 
me : mais  ils  habitoient  la  nuit  8c  le  jour  avee 
des  démons:  ils  eto.ient  fans  celfe  tourmentés 
far  ces  efprits  malins  : ils  les  troitcoient  au 
lit , ils  les  trouvoient  à table  ; jamais 
contr’eux.  Si  tout  ceci  eft  vrai , Santcfn  véné- 
rable , il  faudroit  avouer  que  perfonn^-vi’au- 
roit  jamais  vécu  en  plus  mauvaife  comp^nie. 

Les  Chrétiens  fenfés  regardent  toutes  ces 
hiftoires  comme  une  allégorie  bien  naturel- 
le , qui  nous  peut  fervir  à nous  faire  fentir  le 
malheur  de  la  condition  humaine.  Eai  vain 
chercl^rtns^ïnons  dans  le  dsfert  un  état  tran- 
quille'; les  tentations  nous  fuivei^dtoujours  z 
nos  pallions , figurées  par  les  démens,  ne  nous 
quittent  point  encore  : ces  monlî res  du  cœur, 
cés  illufionsde  l’efprit,  ces  vains'-rantômes  de 
l’erreur  6c  du  menfonge,  fe  mèn  ent  toujours 
à nous  pour  nous  féduire  , 6c  nous  attaquent 
jufques  dans  les  jeûnes  6c  les  cilices , c’eft-à- 
dire  , jufques  ^ notre  force  même. 

^Pour mo;  Canton vénérable , je fçais  que 
, l’envoyé  de  Dieu  a enchaîné  Satan,  6c  l’a  pré- 
cipité dans  les  abyfmes  : il  a purifié  la  terre 
autrefois  pleine  de  fon  empire  , 8c  l’a  rendus 
digne  duféjour  des  anges  8c  des  pr-ophétes. 

A Pans  , le  9 de  la  Lunç 
de  C hahbau  , 1715. 
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#'  ^ ÜSBEK  à R-^E  D I. 

. A Venife. 

J E^rii  jamais  oui  parler  du  droit  public  ; 
qu’ol^n’ait  commencé  par  rechercher  foi- 
gnei^ement  quelle  eft  l’origine  des  focictés  ; 
ce  qui  me  paroît  ridicule.  Si  les  hommes  n’en 
formoient  point  , s’ils  fe  quittoient  6c  fe 
fuyaient  les  uns  les  autres , il  faudroit  en  de- 
marner  la  raifon , 6c  chercher  pourquoi  iisfe 
tiennent  féparés  : mais  ilsnaiffen^ps  liés  les 
uns  aux  Ares  : un  fils  eft  né  auprès^e  fort 
pere , 6c  ilVy  tient  ; voilà  la  fociété , 6c  la 
caufe  de  la ‘Société.. 

Le  droit  public  eft  plus  connu  en  Europe 
qu’en  Afie  r -^pendant  on  peut  dire  que  les 
pallions  des  prises , la  patience  des  peuples, 
la  flatterie  des  écrivais,  en  ont  corrompit 
tous  les  principes.  ^ 

Ce  droit , tel  qu’il  eftaujôùA^hui , eft  une 
fcience  qui  apprend  aux  princes  jafqu’à  quel 
point  ils  peuvent  violer  la  juftice,  fans  cho- 
quer leurs  intérêts.  Quel  deflein  , Rhedi , de 
vouloir , pour  endurcir  leur  confidence  , met- 
tre l’iniquité  en  fyftême  , d’en  donner  des  ré- 
gies , d’en  former  des  principes , 6c  d’en  tirer 
des  conféquences  ! 

La  puiflance  illimitée  de  nos  fubîimes  fui- 
, qui  n’a  d’autre  régie  qu’elle-même,  ne 
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produit  pas  plus  de  monftres,  que  cet  art  indi* 
gne , qui  veut  faire  plier  la  juftice,  toute  in- 
flexible qu’elle  eft. 

On  diroit , Rhefli , qu’il  y a deux  jyfticet 
toutesdifférentesS  l’une  qui  régie  léTi  affaire* 
des  particuliers  ? qui  régne  dans  le  droit  \>a- 
vil  ; l’autre  qui  régie  les  différends  qui  Sur- 
viennent de  peuple  à peuple  , qui  tyritfnife 
dans  le  droit  public  : comme  file  droit  ppfrlic 
n’ëtoit  pas  lui-même  un  droit  civil  ; non  pas 
à la  vérité  d’un  pays  particulier,  mais  du 
monde. 

Je  t’expliquerai  dans  une  autre  lettré  mes 
penféej,  Jà-£t;ffus. 

A Paris  , le  premvft  de  la  Lunt 
de  Zilhagêi  1716. 
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JJ  s e é k au  meme. 

Lis  magiftrats  ^'ivent  rendre  la  juftice  de 
citoyen  à cÿ'^yen  : chaque  peuple  la  doit 
rendre  lui  - même  de  lui  à un  autre  peuple. 
Dans  cette  fécondé  diftribution  de  juftice , on 
ne  peut  employer  d’autres  maximes  que  dans 
la  première. 

De  peuple  à peuple , il  eft  rarement  befoin 
de  tiers  pour  juger , parce  que  les  fujets  de  dis- 
putes font  prefque  toujours  clairs  8c  faciles  à 
terminer.  Les  intérêts  de  deux  nations  font 
ordinairement  fl  féparés , qu’il  ne  faut  qu’ait 
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ftier  îa  juftice  pour  la  trouver;  on  ne  peut 
guéres  fe  prévenir  dans  fa  propre  caufe. 

Il  n’en  eft  pas  de  même  des  différends  qui 
arri^nt  entre  particulier^  Comme  ils  vivent 
.çr^pciétë,  leurs  intérêts  font  fi  mêlés  8c  fi 
™o*fondus  , il  7 en  a de  tant  de  fortes  diffé- 
rentes* qu’il  eft  néceflaire  qu’un  tiers  dé- 
broiSle  ce  que  la  cupidité  des  parties  cherche 
à obscurcir. 

Il  n’7  a que  deux  fortes  de  guerres  jufles  : 
les  unes  qui  fe  font  pour  repoulTer  un  ennemi 
qui  pitaque  ; les  autres  pour  fecourir  un  allié 
qui  elt  attaqué. 

11  n’7  auroit  point  de  jufticeJfte  faire  la 
guerre  pmir  des  querelles  particulières  du 
prince , à Vnoins  que  le  cas  ne  fût  fi  grave  , 
qu’il  métit  \t  la  mort  du  prince , ou  du  peuple 
qui  l’a  commis.  Ainfi  un  prince  ne  peut  faire 
la  guerre , paf^qu’on  lui  aura  refufé  un  hon- 
neur qui  lui  eft  dû , ou  parce  qu’on  aura  eu 
quelque  procédé  peu  P?^venable  à l’égard  de 
fes  ambaffadeurs,  8c  autré^Jjpfes  pareilles  ; 
non  plus  qu’un  particulier  ne  f^nt  tuer  celui 
qui  lui  refufe  le  pas.  La  raifon  en  efl  que , 
comme  la  déclaration  de  guerre  doit  être  un 
aéle  de  juftice , dans  laquelle  il  faut  toujours 
que  la  peine  foit  proportionnée  à la  faute  , il 
faut  voir  fi  celui  à qui  on  déclare  la  guerre 
mérite  la  mort.  Car  faire  la  guerre  à quel- 
qu’un , c’eft  vouloir  le  punir  de  mort. 

Pans  le  droit  public  , l’aéte  de  juftice  le 
glus  févere , c’eft  la  guerre  ; puifque  fon  but 
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eft  la  définition  de  la  fociété. 

Les  repréfailles  fontdufeconddégré.  C’efl 
une  loi  que  les  tribunaux  n’ont  pu  s’empê- 
cher d’obferver  ^e  mefurer  la  peiner ar  1® 
crime.  ~ ^ 

Un  troiliéme  ate  de  juftice , eft  dejsryrer 
un  prince  des  avantages  qu’il  peut  tu®*  de 
nous , proportionnant  toujours  la  péi'ne  à 
î’cffenfe.  <% 

Le  quatrième  ate  de  juftice , qui  doit  être 
le  plus  fréquent,  eft  la  renonciation  à l’allian- 
ce du  peuple  dont  on  a à fe  plaindre.  (Oette 
peine  répond  à celle  dn  banniflèment  établie 
dans  Ic^triPunaux  , qui  retranche  les  cou- 
pables de  la  fociété.  Ainfi  un  prince,  à l’al- 
liance duquel  nous  renonçons , é : retranché 
par-là  de  notre  fociété , 8c  n’ef^plus  un  de 
nos  membres. 

On  ne  peut  pas  faire  de  p<h^grand  affront 
à un  prince , que  de  renoncer  à fon  alliance  ; 
ni  lui  faire  de  plus^/r-md  honneur,  que  de  la 
contrarier.  11^  a rien  parmi  les  homme» 
qui  leur  foi/  pîüs  glorieux,  8c  même  plus  uti- 
le, que  d'en  voir  d’autres  toujours  attentifs  à 
leur  confervaîion. 

Mais  pour  que  l’alliance  nous  lie  , il  faué 
qu’elle  foit  jufte  : Ainfi  une  alliance  faite  en- 
tre deux  nations  pour  en  opprimer  une  troi- 
liéme , n’eft  pas  légitime  ; 8c  on  peut  la  vio- 
ler fans  crime. 

II  n’eft  pas  même  de  l’honneur  8c  de  la  di- 
gnité du  prince*  de  s’ allier  avec  un  tyran,  On 
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mt  qu’un  monarque  d’Egypte  fit  avertir  le 
foi  de  Samos  de  fa  cruauté  Ôc  de  fa  tyrannie, 
& le  fomma  de  s’en  corriger  : comme  il  ne 
le  finpas,  il  lui  envoya  dire  qu’il  renonçoit  à 
Snitié  Ôc  à fon  alliant® 

\e  droit  de  conquête  n’efi  point  un  droit, 
fi&iéîé  ne  peut  être  fondée  que  furla  vo- 
ies aftociés  : fi  elle  efi  détruite  par  la 
cor^iuête  , le  peuple  redevient  libre  ; il  n’y  a 
plus  de  nouvelle  fociété  : & fi  le  vainqueur 
en  veut  former , c’eft  une  tyrannie. 

A l’égard  des  traités  de  paix,  ils  ne  font 
jamjfcs  légitimes , lorfqu’ils  ordonnent  une 
cefiion  ou  dédommagement  plr^  confidéra- 
bîe  que  ^dommage  caufé  : autrem^t  c’eft 
une  pure  Violence  , contre  laquelle  on  peut 
toujours  revenir  ; à moins  que,  pour  ravoir 
ce  qu’on  a ^erdu  , on  ne  foit  obligé  de  fe  fer 
vir  de  moy* '$  fi  vioîens , qu’il  en  arrive  un 
snal  plus  grancrque  le  bien  que  l’on  en  doit 
retirer. 

Voilà,  cher  Rhedi,  cb\^igj’appelle  le  droit 
public  ; voilà  le  droit  des  giu^ou  plutôt  ce- 
lui de  la  raifon.  ^ 

A Paris , le  + de  la  Lune 
de  Zilliagé  j 171s. 
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Le  premie  unuque  à U s X"%  k; 
A Paris . 


Il  eft  arrivé  ici  beaucoup  de  femmei  jaunes 
du  royaume  de  Vifapour  : j’en  ai  achefi  une 


pour  ton  frere  le  gouverneur  de  Mazend/^ran, 
qui  m’envoya  il  y a un  mois  Ton  commande- 
ment fublime  6c  cent  tomans. 

Je  me  connois  en  femmes , d’autant  mieux 
qu’elles  ne  me  furprennent  pas,  6c  qu’en  moi 
les  y eu^nféont  point  troublés  les  mou- 


Je  n’ai  jamais  vu  de  beauté  fi  [uliere  & 
fi  parfaite  : fes  yeux  brillans  port  la  vie  fur 
fon  vifage , 6c  relevent  l’éclat  d'  2 couleur 
qui  pourroit  effacer  tous  les^-larmes  de  la 
Circafïie. 

Le  premier  eunuo*r£d’utt  négociant  d’If- 
pahan  la  march?.-^Toit  avec  moi  : mais  elle  fe 
déroboit  dé^^gneufement  à fes  regards , ÔC 
fembloit  * Jnercher  les  miens  ; comme  fi  elle 
avoit  voulu  me  dire  qu’un  vil  marchand  n’é- 
toit  pas  digne  d’elle , 6c  qu’elle  étoit  deftinée 
à un  plus  illuftre  époux. 

Je  te  l’avoue  ; je  fens  dans  moi-même  une 
joie  fecrette  , quand  je  penfe  aux  charmes  de 
cette  belle  perfonne  : il  me  femble  que  je  la 
vois  entrer  dans  le  ferrail  de  ton  frere  : je  me 
plais  à pi é voir  l’étonnement  de  toutes  fes 
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femmes  ; la  douleur  impérieufe  des  unes  ; l’af- 
fliétion  muette , mais  plus  douloureufe , des 
autres  ; la  confolation  maligne  de  celles  qui 
* n’el^rent  plus  rien , 8c  l’ambition  irritée  de 
s qft  efperent  encore.® 
e vais , d’un  bout  du  royaume  à l’autre; 
fa^^Aanger  tout  un  ferrail  de  face.  Que  de 
panons  je  vais  émouvoir  ! que  de  craintes  ôe 
de  .peines  je  prépare  ! 

Cependant , dans  le  trouble  du  dedans , le 
dehors  ne  fera  pas  moins  tranquille  : les  gran- 
des ^évolutions  feront  cachées  dans  le  fond 
du  cœur  ; les  chagrins  feront  dévorés , 8c  les 
joies  contenues  : l’obéilfance  jpe  fera  pas 
moins  e!*&e,  8c  les  régies  moins  inii%ibles  : 
ladouceij,  toujours  contrainte  de  paroître, 
fortira  du  fond  même  du  défefpoir. 

Nous  remarquons  que  plus  nous  avons 
femmes  foU'^syeux,  moins  elles  nous  don*1 
nent  d’embarras.  Une  plus  grande  nécelîité 
déplaire,  moins  d^acilité  de  s’unir,  plus 
d’exemples  de  foumiflit-nvfout  cela  leur  for* 
me  des  chaînes  : les  unes  uHtfans  celle  at- 
tentives fur  les  démarches  des  au^s  : il  fem- 
ble  que , de  concert  avec  nous , elles  travail- 
lent à fe  rendre  plus  dépendantes  : elles  font 
prefque  la  moitié  de  notre  oSce,  8c  nous  ou- 
vrent les  yeux  quand  nous  les  fermons.  Que 
dis-je  ? elles  irritent  fans  celfe  le  maître  con- 
tre leurs  rivales  : 8c  elles  ne  voient  pas  com- 
bien elles  fe  trouvent  près  de  celles  qu’on 
punit* 
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Mais  tout  cela,  magnifique  feigneur,  tout 
cela  n’eft  rien  fans  la  préfence  du  maître* 
Qûe  pouvons-nous  faire  avec  ce  vain  fantô- 
me d’une  autonté^ui  ne  fe  communiqué  ja- 
mais toute  entière  ? Nous  ne  repréfent*~“" 
que  foiblement  la  moitié  de  toi-mêmq ; nâ  js 
ne  pouvons  que  leur  montrer  une  odiei^ié- 
vérité.  Toi,  tu  temperes  la  crainte  parles 
efpe'rances  ; .plus  abfolu  quand  tu  carénés , 
que  tu  ne  l’es  quand  tu  menaces. 

Reviens  donc  , magnifique  feigneur , 
reviens  dans  ces  lieux  porter  par-toy/  les 
marques  de  ton  empire.  Viens  adoucir  de* 
paffion^rlé^pérées  : viens  ôter  tor*  prétex- 
te de  faillir  : viens  appaifer  l’amour  qui  mur- 
mure , Ôc  rendre  le  devoir  même  aimable  ; 
^iens  enfin  foulager  tes  fidèles  eurnques  d’un 
♦ardeau  qui  s’appefantit  chaque  tour. 

Du  ferra.il  d’îfpaJf&T? le  t de  la.  Lune 
de  Zilhagé , 171$. 
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dervis  de  la  moi** 
tagne  de  Jaron . 


o toi , fage  dervis , dont  l’efprit  curieux 
brille  de  tant  de  connoÜTances,  écoute  cc  que 
je  vais  te  dire. 

Il  y a ici  des  phiîofophes , qui , à la  vérité; 
n’ont  point  atteint  jufqu’au  faîte  de  la  fageffe 

I Orientale  : ils  n’ont  point  été  ravis  jufqu’au 
trône  lumineux  • ils  n’ont,  ni  entendu  les  pa- 
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rôles  ineffables  dont  les  concerts  des  anges 
identifient , ®i  fenti  les  formidables  accès 
d’une  fureur  divine  : mais , laifles  à eux-mê- 
•me^prive's  des  faintes  merveilles,  iis  fui- 
débs  le  filence  les  tràPes  de  la  raifon  hu- 
"jùWme. 

^jTu'fie  fçaurois  croire  jufqu’oii  ce  guide  les 
a déduits.  Ils  ont  débrouillé  le  chaos  ; 8c 
©nfgîxpliqué , par  une  me'chanique  fimple» 
l’ordre  de  î’architeéture  divine.  L’auteur  de 
la  nature  a donné  du  mouvement  à la  matiè- 
re : ü n'en  a pas  fallu  davantage  pour  produi- 
re c*te  prodigieufe  variété  d’effets,  que  nous 
voyons  dans  l’univers.  ^ 

Que  ^ légiflateurs  ordinaires  ucJbs  pro- 
pofent  dA  loix , pour  régler  les  fociétés  des 
hommes  des  loix  auïü  fujettes  au  change- 
ment, que  l’efprit  de  ceux  qui  les  propofen 
& des  peupi  ^ui  les  obfervent  : ceux-ci  né 
nous  parlent  qîffe  des  loix  générales , immua 
blés,  éternelles , qil^çibfervent  fans  aucune 
exception , avec  un  ordw^ne  régularité,  êt 
une  promptitude  infinie  , w^l’immenfité 
des  efpaces. 

Et  que  crois-tu, homme  divin,  que  foienî 
ces  loix  ? Tu  t’imagines  peut-être  qu’entrant 
dans  le  confeil  de  l’éternel , tu  vas  être  éton- 
né par  la  fublimité  des  m y fier  es  : tu  renonces 
par  avance  à comprendre  \ tu  ne  te  propofes 
que  d’admirer. 

Mais  tu  changeras  bientôt  de  penfée  : eî 
les  n’éblouiffent  point  par  un  faux  refpçét 
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leur  fimplicité  les  a fait  long-tems  me'conriote 
tre  ; 6c  ce  n’eft  qu’après  bien  des  réflexions , 
qu’on  en  a connu  toute  la  fécondité  6c  toute 
rétendue.  ^ 

La  première  effj;  que  tout  corps  tdnd 
crire  une  ligne  droite,  à moins  qu’il  ne 
eontre  quelque  obftacle  qui  l’en  détou t'hei/dc 
la  fécondé  , qui  n’en  eft  qu’une  fuite  ,*'c’eft 
que  tout  corps  qui  tourne  autour  d’un  ce^re, 
tend  à s’en  éloigner  ; parce  que  , plus  il  en  eft 
loin  plus  la  ligne  qu’il  décrit  approche  de  la 
ligne  droite. 

Voilà  , fublime  dervis , la  clef  de  la  na- 
ture : voilées  principes  féconds*  dont  on 
tire  d^Teonféquences  à perte  de 
me  je  te  le  ferai  voir  dans  une  le/ 


com- 
ité parti- 


culière. 

<’  La  connoiffance  de  cinq  ou  flx  vérités  a 
'fendu  leur  philofophie  pleine  df^iiracles  ; 3c 
leur  a fait  faire  plus  de  prodiges  6c  de  mer- 
veilles , que  tout  ce  ar fyn  nous  raconte  de 
nos  fainîs  prophejp^' 

Car  enfin  jjg&t-fs  perfuadé  qu’il  n’y  a aucun 
de  nos  do^-drs , qui  n’eût  été  embarraiïé , fi 
on  lui  eût  dit  de  pefer  dans  une  balance  tout 
l’air  qui  eft  autour  de  la  terre , ou  de  mefurer 
toute  l’eau  qui  tombe  chaque  année  fur  fa  fur- 
face  ; 6c  qui  n’eût  penfé  plus  de  quatre  fois , 
avant  de  dire  combien  de  lieues  le  fon  fait 
dans  une  h ?u^e  ; quel  tems  un  rayon  de  lu- 
mière emploie  à venir  du  fi  tel  à nous;  com- 
bien de  toifes  il  y a d’ici  à faturne  ; quelle  eft 
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la  courbe  félon  laquelle  un  vailTeaa  doit  être 
taille' , pour  être  le  meilleur  voilier  qu’il  foit 
pofîîble. 

^ut-être  que  fi  quelque  homme  divin  avoit 
' jélffc  ouvrages  de  cesj^ilofophesdeparo- 
hautes  8c  fublimes  ; s’il  y avoit  mêle'  des 
ir?s  hardies  8c  des  alle'gories  myflérieufes, 
il^roit  fait  un  bel  ouvrage , qui  n’auroit  cé- 
de'gu’au  faint  alcoran. 

Cependant,  s’il  te  faut  dire  ce  que  jepen- 
fe , je  ne  m’accommode  guéres  du  ftyle  figuré. 
II  YJi  dans  notre  alcoran  un  grand  nombre  de 
chmes  puériles,  qui  me  paroiffent  toujours 
telles , quoiqu'elles  foient  relevjps  paria  for- 
ce 8c  la^fie  de  l’expreffion.  II  femblo^bord 
que  les  libres  infpirés  ne  font  que  les  ide^€  di- 
vines rer  pues  en  langage  humain  : au  ex- 
traire , dans  nos  livres  faints  , on  trouve 
langage  de  r^ieu,  8c  les  idées  des  hommes 
comme  fi  , paiTl^yidmirable  caprice  , Dieu  y 
avoit  didé  Iespar$%s,  8c  que  l'homme  eût 
fourni  les  penfées. 

Tu  diras  peut-être  que  je  trop  libre- 
ment de  ce  qu’il  y a de  pîusfain^^mi  nous  ; 
tu  croiras  que  c’eft  le  fruit  de  l’indépendance, 
où  l’on  vit  dans  ce  pays.  Non  , grâces  au  ciel, 
l’efprit  n’a  pas  corrompu  le  cœur  ; 8c  tandis 
que  je  vivrai , Hali  fera  mon  prophète. 

A Paris  , le  is  ie  la  Lun$ 
de  Chahtan , 171$. 
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U S S $ >T  « IllEH.  G 

A Smime.  *V  _ 

ï L n’y  a point  de  pays  an  monde  ait  fe  £$?- 
tune  Toit  fi  inconftante  que  dan»  celui-clV  II 
arrive  tous  les  dix  ans  des  révolutions  ,^ui 
précipitent  letti-che  dans  la  mifere,  êc  enlè- 
vent le  pauvre  avec  des  ailes  rapides  au  com- 
ble des  richeffes.  Celui-ci  efî  e'tonné  de  fa 
pauvreté  ; celui-là  l’eft  de  fon  abondance. 
Le  nouveau  p:he  admire  la  fageffe  de  la  pro- 
videnç^f  le  pauvre,  l’aveugle  fatalive  du  def- 
tin.A  h 

ftcux  qui  lèvent  les  tributs  nage;  it  au  mi- 
17-u  des  tréfors  : parmi  eux  il  y a peu  de  Tan- 
tales. Ils  commencent  pourtant?)  métier  par 
/ k derniere  mifere  : ils  font yr^prifés  comme 
de  la  bouc  , pendantes  ils  font  pauvres: 
quand  ils  font  ri eh^jfon  les  ellime  affez  ; auf- 
fi  ne  négligents' rien  pour  acquérir  de  l'ef- 
time. 

Us  font  à préfent  dans  une  fituation  bien 
terrible.  On  vient  d’établir  une  chambre 
qu’on  appelle  de  juftice , parce  qu’elle  valeur 
ravir  tout  leur  bien.  Iis  ne  peuvent , ni  dé- 
tourner , ni  cacher  leurs  effets  ; car  on  les 
oblige  de  les  déclarer  au  jufte  fous  peine  de 
% vie  : ainli  on  les  fait  paffer  par  un  de'filc  bien 
étroit , je  veux  dire  entre  la  vie  fk  leur  ar- 
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gent.  Pôür  comble  d’infortune , il  y a un  mi- 
nière connu  par  fon  efprit , qui  les  honore  de 
fes  plaifanteries , fk  badine  fur  toutes  les  dé- 
> librations  duconfetl.  On  ne  trouve  pas  tous 
■ s des  minières  diipofés  à faire  rire  le 

"'Æpÿ  ; & l’on  doit  fçavoir  bon  gré  à celui- 
ci^e  î’^voir  entrepris. 

15  corps  des  laquais  eft  plus  refpe&able  e® 
Frtiice  qu’ailleurs  : c’efl  un  fémînaire  de 
grands  feigneurs  ; il  remplit  le  vuide  des  au- 
tres états.  Ceux  qui  le  compofent  prennent 
la  pÿce  des  grands  malheureux,  des  magif- 
trats  ruinés , des  gentilshommes  tue's  dans  les 
fureurs  ik  la  guerre  : & quand  lj|  ne  peuvent 
pas  fuppSfer  par  eux-mêmes,  ils  relev  v\r  tou- 
tes les  gri  jades  maifons  par  le  moyen  de^turs 
filles , qui  font  comme  une  efpéce  de  fumit 
qui  cngraiffe  les  terres  montagnenfes  & 
des. 

Je  trouve,  iW^n , la  providence  admira- 
ble dans  la  manier?Hont  elle  a diflribué  les 
richelTes  : fi  elle  ne  les  av  jJ*  accorde'es  qu’aux 
gens  de  bien , on  ne  les  auroii  yn^affez  diflin- 
guées  de  la  vertu  , & on  n’en  auî^plus  fenti 
tout  le  néant.  Mais  quand  on  examine  qui 
font  les  gens  qui  en  font  les  plus  chargés , à 
force  de  me'prifer  les  riches , ®n  vient  enüja 
à me'prifer  les  richefles. 

A Paris , le  16  de  la  Imç 
de  Maharram,  1717* 
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Rica  à Rhesi, 

f-. ’AVenife . * 

Jë  trouve  les  caprices  de  la  mode*  c^ezV-i» 
François,  étonnans.  Ils  ont  oublié  comment 
ils  étoient  habillés  cet  été  ; ils  ignorent  enco- 
re plus  comment  ils  le  feront  cethy  ver  : priais 
fur  tout , on  ne  fçauroit  croire  combien  il  en 
coûte  à un  mari , pour  mettre  fa  femme  à la 
mode,  f 

Que  me  fervirolt  de  te  faire  une  delcrip- 
tion  exaéte  £/<  leur  habillement  8c  de  leurs  pa- 
rures?^ ne  mode  nouvelle  viendrcr  rdétruire 
tou'-  mon  ouvrage,  comme  celui  d ienrsou- 
îers  ; 8c  avant  que  tu  euftes  reçufma  lettre , 
out  feroit  changé. 

Une  femme  qui  quitte  2,  pour  aller 
h pafter  fix  mois  à la  campa<*  en  revient  aufiî 
[^antique  que  fi  elle  s’ye^  it  oubliée  trente  ans. 
$ Le  fils  méconnpi*''  - portrait  de  fa  mere , tant 
l’habit  avec  ' quel  elle  eft  peinte  lui  paroit 
■étranger,*;  *.*  s’imagine  que  c’efi  quelque  Amé- 
ricaine qui  y eft  repréfentée,  ou  que  le  pein- 
2 tre  a voulu  exprimer  quelqu’une  de  fes  fan- 
, tailles. 

c Quelquefois  les  coëffures  montent  infenfi- 
,*  blement  ; 8c  une  révolution  les  fait  defcen- 
a dre  tout  à coup.  Il  a été  un  temps  que  leur 
t|  hauteur  immenfe  msttoît  le  vifage  d’une  fem- 
me au  milieu  d’elle-même  : dans  un  autre  * 


E A N E ff; 

£étoit  les  pieds  qui  occupoient  cette  place  ; 
les  talons  faifoient  un  piédeftal , qui  les  te- 
noit  en  l’air.  Qui  pourroit  le  croire  ? les  ar- 
^chiteétes  ont  été  fouvent  obligés  de  haulfer, 

4 de  i&i&Êc , 8c  d’élargir  îem^portes , félon  que 
:7'Vparures  des  femmes  exigeoient  d’eux  ce 
cmigiment  ; 8c  les  régies  de  leur  art  ont  été 
* alî^fies  à ces  fantaifies.  On  voit  quelque- 
fois fur  un  vifage  une  quantité  prodigieufe 
de  mouches;  8c  elles  difparoiifent  toutes  le 
lendemain.  Autrefois  les  femmes  avoient  de 
la  taille,  8c  des  dents;  aujourd’hui  il  n’en  efi 
pas  ^ueftion.  Dans  cette  changeante  na- 
tion , quoiqu’en  dife  le  critique  , les  filles 
fe  trouait  autrement  faites  q* 
res.  ^ 

Il  en  eh  des  maniérés  8c  de  la  façon  de  \i- 
vre  , comme  des  modes  : les  François  chan' 
gent  de  moeurs , félon  l’âge  de  leur  roi.  Le^ 
monarque  po’»^^t  même  parvenir  à rendre 
la  nation  grave l’avoit  entrepris.  Le 
prince  imprime  le  câff*  M.e  de  fon  efprit  à la 
cour , la  cour  à la  ville  , là'  )%aux  provin- 
ces. L’ame  dif  fouverain  efl  uiX^ouIe  , qui 
donne  la  forme  à toutes  les  autres. 

De  Paris , le%  de  la  Lu  a 
de  Sapkar , 1717. 
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LETTRE  X C VIL  f 
Rif>\  an  même . (,  * 

JE  te  parfois  l’autre  four  de  l’incojiRaV^ 
prodigieufe  des  François  fur  leurs  ny?*res. 
Cependant  il  eft  inconcevable  à quel  point  ils 
en  font  entêtés  : c’eft  la  réglé  avec  laquelle 
ils  jugent  de  tout  ce  qui  fe  fait  chez  les  autres 
nations  : ils  y rappellent  tout  ; ce  qui  eft  étran- 
ger leur  paroît  toujours  ridicule.  Je  t’^oue 
que  je"  ne  fçaurois  guéres  ajufter  cette  fu- 
reur pour  lf >;rs  coutumes , avec  l’inronftan- 
ce  a yKÎ  laquelle  ils  en  changent  tous  les 
|o) 

* Quand  je  te  dis  qu’ils  méprifent'tout  ce  qui 
^ft  étranger , je  ne  te  parle  qiie  des  bagatelles; 
car  fur  les  chofes  important^/ils  femblent 
s’être  méfiés  d’eux-mêmer^jûfqu’à  fe  dégra- 
der. Rs  avouent  âejpf-cœ ur  que  les  autres 
'peuples  font  pîp^ages , pourvu  qu’on  con- 
vienne qu’ib^Kfnt  mieux  vêtus  : ils  veulent 
bien  s’a^ettir  aux  loix  d’une  nation  rivale , 
pourvu  que  les  perruquiers  François  décident 
en  légiflateurs  fur  la  forme  des  perruques 
étrangères.  Rien  ne  leur  paroît  fi  beau  , que 
de  voir  le  goût  de  Leurs  cuifiniers  régner  du 
feptentrion  au  midi,  8c  les  ordonnances  de 
leurs  coëffeufes  portées  dans  toutes  les  toilet- 
tes de  l’Europe. 

Avec  «es  nobles  avantages , que  leur  im- 
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porte  que  le  bon  fens  leur  vie*»*^  d’ailleurs  0 
8c  qu’ils  aient  pris  de  voifins  tout  ce 
qui  concerne  le  gouvernement  politique  8c 
•eivi^ 

.^Jî^^ut  penfer  qu’un  rtfaume,  le  plus  an- 
'•*<.  'A  8c  le  pkis  puiffiant  de  l’Europe,  foit  gou- 
v«e''%epuis  plus  de  dix  fie'cîes  par  des  loix 
quiro  font  pas  faites  pour  lui  ? Si  les  Fran- 
çoi.'ÿivoient  été  conquis , ceci  ne  feroit  pas 
difficile  à comprendre  : mais  ils  font  les  con- 
quérans. 

Ils  ont  abandonné  les  loix  anciennes , fai- 
tes p™r  leurs  premiers  rois  dans  les  affembîées 
générale^le  la  nation  : 5c  ce  qtùl  y a de  fin- 
gulier,  3*1  que  les  loix  Romaines , cp^jls  ont 
prifes  à la  place,  étoient  en  partie  faites  % en 
partie  rédigées  par  des  empereurs  contempo- 
rains de  leurs  légiflateurs. 

Et  a£n  qne  l’acquilition  fût  entière  , fk,y 
^ue  tout  le  bol^gs  leur  vînt  d’ailleurs , ils 
ont  adopté  toutes"^  conflitutions  des  pa- 


pes 


& en  ont  fait  unV 


leur  droit  : nouveau  genre  a;>%yitude. 

Il  efi:  vrai  que, [dans  les  derniiT*  iemps,  on 
a rédigé  par  écrit  quelques  ftatuts  des  ville»  6c 
des  provinces  : mais  ils  font  prefque  tous  pri« 
du  droit  Romain. 

Cette  abondance  de  loix  adoptées , 5c 
pour  ainfi  dire  naturalifées , eft  fi  grande 
qu’elle  accable  également  la  juflice  8c  les  ju- 
ges. Mais  ces  volumes  de  loix  ne  font  rien 
£P  ç©mparaif9&  de  cette  armée  effroyable. 
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gîoflateurs , <je  commentateurs , de  compilai* 
teurs  ; gens  auflï  râbles  par  le  peu  de  jufteffe 
de  leur  efprit , qu’ils  for*  forts  par  leur  nom- 
bre prodigieux.  . < 

Ce  n’eft  pas  t£ût  : ces  loix  étran*;.!£s  ont 
introduit  des  formalités  qui  font  la  hontyj^? * 
la  raifon  humaine.  Il  feroit  affez  difheijfy  de 
décider  fi  la  forme  s’eft  rendue  plus  Çcmi- 
cieufe  , Iorfqu’elle  eft  entrée  dans  la  jurispru- 
dence , ou  lorfqu’elle  s’eft  logée  dans  la  mé- 
decine ; fi  elle  a fait  plus  de  ravages  fous  la 
robe  d]un  jurifconfulte , que  fous  le  large  cha- 
peau d’un  médecin  ; 8c  fi  dans  l’une  Q-lIe  a 
plus  ruiné  ^e  gens , qu’elle  n’en  a.tué  dans 

l’autçrf  ' fr 

Ve  Paris , le  si  de  la  Lune 
de  Sapha}  , 1717. 
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On  parle  toujqptf^ici  de  la  conftitutior?; 
J’entrai  l’autjcr^bur  dans  une  maifon  , où  je 
vis  d’abor^n  gros  homme  avec  un  teint  ver- 
meil , qui  difoit  d’une  voix  forte  : J’ai  donné 
mon  mandement  : je  n’irai  point  répondre  à 
tout  ce  que  vous  dites  : mais  lifez-Ie,ce  man- 
dement ; 8c  vous  verrez  que  j’y  ai  réfolu  tous 
vos  doutes.  Il  ijTa  fallu  bien  fuer  pour  le  faire, 
dit-il  en  portant  la  main  fur  le  front  ; j’ai  eu 
befoin  de  toute  ma  doctrine  ; 8c  il  m’a  fallu 
lire  bien  des  auteurs  latins.  Je  le  crois,  dit, 
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ün  homme  qui  fe  trouva  là  ; car  c’eft  un  bel 
ouvrage  : & je  défie  ce  jéfuite , qui  vient  fi 
fouvent  vous  voir , d’en  faire  un  meilleur.  Et 
îtiiei^ifez-le  donc  , reprit-il  ; ôc  vous  ferez 
/ ^us^iilihit  fur  ces  matieu^  dans  un  quart- 
v-  ' Vure , que  fi  je  vous  en  avois  parlé  deux 
hetj^s;®  Voilà  comme  il  évitoit  d’entrer  en 
’ conwrfation,  & de  commettre  fa  fufïifance. 
Mai.^comme  il  fe  vit  preifé , il  fut  obligé  de 
fortir  de  fes  retranchemens  ; & il  commença 
à dire  théologiquement  force  fottifes,  foute- 
nu  d’un  dervis  qui  les  lui  rendoit  très-refpec- 
îueuSment.  Quand deuxhommes qui étoient 
, ïà  lui  nioient  quelque  principe , jldifoit  d’a- 
bord : flla  eft  certain , nous  l^vo*  \jugé 
ainfî  ; & rous  fommes  des  juges  infaillibles. 
Et  comment,  lui  dis- je  pour  lors , êtes-vo. 
des  juges  infaillibles?  Ne  voyez-vous  pas 
reprit-il,  que}qfaint  efprit  nous  éclaire?  Ce- 
la eft  heureux , r^ln^pondis-je  ; car  de  la  ma- 
niéré dont  vous  aver^arlé  tout  aujourd’hui, 
je  reconnois  que  vous  âv  .^grand  befoin  d’ê-? 
$re  éclairé.  ' 

De  Paris , le  Lun  f 

deRebiab , i,  1717» 
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ÜSBEX  «IEBEN.  t 

Smhne.  ^ „ 

t . y.,y ii 

.Les  plus  puiffans  états  de  l’Europe  fo Ut  a‘ciix 

de  l’empereur  , des  rois  de  France,  dfcLpa- 
gne , 8c  d’Angleterre.  L’Italie , 8c  une  gran- 
de partie  de  l’Allemagne , font  partagées  en 
un  nombre  infini  de  petits  états , dont  les 
princes  font,  à proprement  parler,  les  mar- 
tyrs de  la  fouveraineté.  Nos  glorieux  fütans 
ont  plus  d^femmes,  que  la  plupart  de  ces 
princyx  n’oht  des  fujets.  Ceux  d’p'.iie,  qui 
ne^jnt  pas  fi  unis , font  plus  à plaq  «dre  : leurs 
Uts  font  ouverts  comme  des  caravanferas , 
/ju  ils  font  obligés  de  loger  les  premiers  qui 
viennent  : il  faut  donc  qu’ils  s'attachent  aux 
grands  princes , 8c  leur  fa^llt  part  de  leur 
frayeur , plutôt  que  de/Vut  amitié. 

La  plupart  dg,<tfsôâvernemens  d’Europe 
font  monarc^xyaes , ou  plutôt  font  ainfi  ap- 
pelles : ne  fçais  pas  s’il  y en  a jamais  eu 

véritablement  de  tels  ; au  moins  eft-il  impof- 
fible  qu'ils  aient  fubfifté  long-temps. C’efi  un 
état  violent , qui  dégénéré  toujours  en  defpo- 
tifme , ou  en  république  : La  puiffance  ne 
peut  jamais  être  également  partagée  entre  le 
peuple  8c  le  prince'  ; l’équilibre  eft  'rop  diffi- 
cile à garder  : il  faut  que  le  pouvoir  diminue 
d’un  côté,  pendant  qu’il  augmente  de  l’autre* 
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mais  l’avantage  eft  o??Sairement  du  côté  du 
prince , qui  eft  à la  tête  des  armées. 

Auffi  le  pouvoir  des  rois  d’Europe  eft-il 
îJpiengrand  , 6c  on  peut  dire  qu’ils  l’ont  tel 
Jqu’nljl^feulent  : mais  ils  n S’exercent  point 
cant  d’étendue  que  nos  fultans  ; premié- 
re*dfen<J|  parce  qu’ils  ne  veulent  point  cho- 
quâtes mœurs  8c  la  religion  des  peuples  ; 
fecondèment,  parce  qu’il  n’eflpasde  leurin- 
térêt%e  le  porter  fi  loin. 

Rien  ne  rapproche  plus  les  princes  de  la 
condition  de  leurs  fujets,  que  cet  immenfe 
pouvoir  qu’ils  exercent  fur  eux  : rien  ne  le» 
fbumet  plus  aux  revers , 6c  aux  caprices  d® 
la  fortuififc  ? 

L’ufag^où  ils  font  de  faire  mouriiNpus 
ceux  qui  leur  déplaifent , au  moindre  fij\e 
qu’ils  font , renverfe  la  proportion  qui  do* 
être  entre  les  fautes  8c  lespeines,  qui  eR 
Comme  rame’*^gsetats  , 6c  l’harmonie  de» 
eïnpires  ; & cette^oportion  , fcrupuleu- 
fement  gardée  par  lei  grinces  Chrétiens  , 
leur  donne  un  avantage  fur  nos  fui- 

tans. 

Un  Perfan  qui , par  imprudent.?  ou  par 
malheur  , s’eft  attiré  la  difgrace  du  prince , 
’éft  fùr  de  mourir  : la  moindre  faute  ou  le 
moindre  caprice  le  met  dans  cette  nécef- 
fité.  Mais  s’il  avoit  attenté  à la  vie  de  fon 
fouverain  , s’il  avoit  voulu  livrer  fes  pla- 
ces aux  ennemis,  il  en  feroit  auffi  quitte 
pour  perdre  la  vie  : il  ne  court  donc  pas  pluÿ 
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de  rifque  dans  ce  dernier  cas  que  dans  le  pre- 
mier. 

Aufli,  dans  la  moindre  difgrace,  voyant  la 
mort  certaine  , 6c  ne  voyant  rien  de  pis,  ilft 
porte  naturelleifejnt  à troubler  Vé  6c  à 
confpirer  contre  le  fouverain  ; feule  reflu,^  ' 
qui  lui  refle.  ° 2/ 

11  n’en  eft  pas  de  même  des  grands  dfcüro- 
pe , à qui  la  difgrace  n’ôte  rien  que  la  bien- 
veillance 6c  la  faveur.  Ils  fe  retirent  de  la 
cour,  6c  ne  fongent  qu’à  jouir  d’une  vie  tran- 
quille 6c  des  avantages  de  leur  nailfance. 
Comme  on  ne  les  fait  guéres  périr  quO’pour 
le  crime  <^g  le'ze-majefté , ils  craignent  d’y 
torn^v,  par  la  confidération  dp. ‘ce  qu’ils 
on/  a perdre,  6c  du  peu  qu’ilsfont  à gâ- 
ter : ce  qui  fait  qu’on  voit  peu  de  révol- 
tes , 6c  peu  de  princes  morts  d’une  mort  vio- 
lente. „ 

Si  dans  cette  autorité  ij^atée  qu’ont  nos 
princes,  ils  n’apportg:‘r.it  pas  tant  de  pré- 
caution pour  mgjftfe  leur  vie  en  fureté,  ils  • 
ne  vivroienk|*»Sun  jour;  6c  s’ils  n’avoient 
à leur  foR  ' jn  nombre  innombrable  de  trou- 
pes , pour  tyrannifer  le  refte  de  leurs  fu- 
jets,  leur  empire  ne  fubfîderoit  pas  un  mois. 

Il  n’y  a que  quatre  ou  cinq  liécles  qu’un 
roi  de  France  prit  des  gardes , contre  I’ufage 
de  ces  temps-là,  pour  fe  garantir  des  aflafiins, 
qu’un  petit  prince  d’Afie  avoit  envoyés  pour 
fe  faire  périr  : jufques-Ià  les  rois  avoient 
yécu  tranquilles  au  milieu  de  leurs  fujets , 

«.  comme 
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t-omme  des  peres  au  milieu  de  leurs  enfans- 
Bien  loin  que  les  rois  de  France  puiffent 
de  leur  propre  mouvement  ôter  la  vie  à un  de 
^ur^jgs,  comme  nos  fu^ans,  ils  portent 
/au  r&'Æire  toujours  avec  eux  la  grâce  de 
^criminels;  il  fuffit  qu’un  homme  ait 
ez  heureux  pour  voir  l’augufte  vifage 
prince , pour  qu’il  celfe  d’être  in- 
dign~|de  vivre.  Ces  monarques  font  com- 
me le  foleil , qui  porte  par  tout  la  chaleur  8c 
la  vie. 

||  De  Paris , le  % de  la  Lun* 

de  Rebiab  3 2,  1717. 

J, 


LETTRE  C, 

U s b e k au  même. 

P our  fuivre  l’idée  de  ma  derniere  lettre,  voir 
ci  à peu  près  ce  difoit  l’autre  jour  un 

Suropeen  affez  fenfe-'?  • 

/ Le  plus  mauvais  parti  qûv  Jçs  princes  d’Afie 
aient  pu  prendre , c’eft  de  fe  êc^her  comme 
ils  font.  Ils  veulent  fe  rendre  pluC^ffpeèta- 
bles  : mais  ils  font  refpeôlerla  royauté',  8c 
non  pas  le  roi  ; 8c  attachent  l’efprit  des  fujets 
^ a un  certain  trône , 8c  non  pas  à une  certaine; 
perfonne. 

Cette  puiifance  invifible  qui  gouverne  ^ 
eft  toujours  la  même  pour  le  peuple.  Quoi- 
que dix  rois  , qu’il  neconnoîtque  de  nom, 
[e  foient  égorge's  l’un  après  l’autre  , il  n® 
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jTent  aucune  différence  : c’eft  comme  s’il 
avoit  été  gouverné  fucceflivement  par  des 
efprits.  , 

Si  le  déteftabk  parricide  de  not^-e  g «nd  , 
roi  Henri  IV  avoit  porté  ce  coup  fur  ij  , 
des  Indes  ; maître  du  fceau  royal  8c  âftinjfcy 
for  immenfe , qui  auroit  femblé  amaff^jur  , 
lui , il  auroit  pris  tranquillement  les  rênes 
de  l’empire  , fans  qu’un  feul  homm'S  eût 
penfé  à réclamer  fon  roi , fa  famille  8c  fes  en- 
fans. 

On  s’étonne  de  ce  qu’il  n’y  a prefqj^  ja- 
mais de  changement  dans  le  gouvernement 
inc^a  d’Orient;  8e  d’ou  yi^ t cela, 
feft  de  ce  qu’il  eft  tyrann^ue  8c  af- 


changemens  ne  peuvent  être  faits  que 


prince  , ou  par  le  peuple  : Mais  là. 


les  princes  n’ont  garde  d’entre  ; parce  que, 
dans  un  fi  haut  dégré^puilfance , ils  o^t 
tout  ce  qu’ils  p eu  voit  avoir  ; s’ils  chan  « 
geoient  quelc^chofe  , ce  ne  pourroit  être 

qu’à  leur j^rh-judice,  I 

Qmmc  aux  fujets , fi  quelqu?un  d’eux  for- 
me quelque  réfoîution  , il  ne  fçauroit  l’exé- 
cuter fur  l’état  ; il  faudroit  qu’il  contrebalan- 
çât tout-à-coup  une  puiffance  redoutable  8c  , 
toujours  unique  ; le  temps  lui  manque , 
comme  les  moyens  : Mais  il  n’a  qu’à  aller  à 
la  fource  de  ce  pouvoir  ; 8c  il  ne  lui  faut  qu’un 
bras  8c  qu’un  inflant. 

£e  meurtrier  monte  fur  le  trône , pendant 
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que  le  monarque  en  defcend , tombe  , 6c  va 
expirer  à fes  pieds. 

Un  mécontent  en  Europe  fonge  à entrete- 
■^îir-^ielaue  intelligence  fermette,  à fe  jetter 
clieç  ’ Ennemis,  à fe  faifir  de  quelque  place, 
^cit|r  quelques  vains  murmures  parmi  les 
fujfc.  Un  mécontent  en  Afie  va  droit  au 
prinœ , étonne , frappe  , renverfe  : il  en  effa- 
ce jusqu’à  l’idée  ; dans  un  inftant  l’efclave  6c 
!e  maître , dans  un  inftant  ufurpateur  & légi- 
time. 

Malheureux  le  roi  qui  n’a  qu’une  tête  ! il 
fembre  ne  réunir  fur  elle  toute  fà  puiftance, 
que  pou^ndiquer  au  premier  amÜtieux  l’en- 
droit oii7(la  trouvera  toute  entière. 

De  Paris  ,le  17  de  la  LunC 
de  Rebiab  , 1,  1717, 


• LE  Na  E CI. 

U s b e k du  même. 

i - 

Tous  les  peuples  d’Europe  ne\?'tnt  pas  éga- 
lement fournis  à leurs  princes  : pat  wllemple, 
l’humeur  impatiente  des  Anglois  ne  lailTe 
guéres  à leur  roi  le  temps  d’appefantir  fon  au- 
torité ; la  foumiffion  8c  l’obéiftance  font  les 
vertus  dont  ils  fe  piquent  le  moins.  Us  difent 
là-delfus  des  chofes  bien  extraordinaires.  Se- 
lon eux , il  n’y  a qu’un  lien  qui  puifle  attacher 
les  hommes , qui  eft  celui  de  la  gratitude  : un 
mari , une  femme , un  pere  ôc  un  fils , ne  font 
“ - ^ Dij 
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liés  entr’eux  que  par  l’amour  qu’ils  fe  portent, 
eu  par  les  bienfaits  qu’ils  fe  procurent  : ôc  ces 


motifs  divers  de  reconnoiffance , font  l’ori- 


gine de  tous  les  $?yaumes  , ôc  de  c — 
fociétés.  ^ ^ 

Mais  fi  un  prince , bien  loin  de  fai^  vïpb  1 
fes  fujets  heureux , veut  les  accabler  & Jg^aé- 


truire , le  fondement  de  l’obéiiTance  celîè  ; 


rien  ne  les  lie,  rien  ne  les  attache  à lui  ils 
rentrent  dans  leur  liberté'  naturelle.  Ilsfou- 
tiennent  que  tout  pouvoir  fans  bornes  ne 
fçauroit  être  légitimé  , parce  qu’il  n’a  jamais 
pu  avoir  d’origine  légitime.  Car  nous  ne 
pouvons  çCs , difent-ils , donner  Afin  autre 
plugje  pouvoir  fur  nous  que  nous p.  en  avons 
ne/üs-mêmes  i or  nous  n’avons  pas  fur  nous-, 
£nêmes  un  pouvoir  fans  bornes  ; par  exemple, 
nous  ne  pouvons  pas  nous  ôter  la  vie  : perfon- 
ne  n’a  donc,  concluent-ils ha  terre  un  tel 


pouvoir.  *-  n 

Le  crime  de  lèse-mCqeüé  n’efî  autre  choie* 


félon  eux , W&e  crime  que  le  plus  foible 
cemmet^cr ele  plus  fort , en  luidéfobéif- 
fant , dtquelque  maniéré  qu’il  lui  défobéilTe. 
Aufîi  le  peuple  d’Angleterre , qui  fe  trouva  le 
p lus ferr  contre  un  de  leurs  rois,  déclara-t-jl 
que  c’eh  un  crime  de  lèse-majefté  à un  Prin- 
ce de  faire  la  guerre  à fes  fujets.  Ils  ont  donc 
grande  raifon,  quand  ils  difent  que  le  pre'- 
cepte  de  leur  aîcoran,  qui  ordonne  de  fe 
fpumettre  aux  puilfances , n’efi:  pas  bien  dif- 
ficile à fuivre , puifqu’il  leur  efl  impofiible 


Se  ne  le  pas  obferver  ; d’autant  que  ce  n’eft 
pas  au  plus  vertueux  qu’on  les  oblige  de 
fe  foumettre  , mais  à celui  qui  eit  le  plus 

ngîois  difent  qu’üirde  leurs  rois , qui 
'Ait  vaincu  8f  pris  prifonnier  un  prince  qui 
sljjbit^révolté , 8c  lui  difputoit  la  couron- 
ne^yant  voulu  lui  reprocher  fon  infidélité 
8c  ^perfidie  : Il  n’y  a qu’un  moment,  dit  le 
Prince  infortuné , qu’il  vient  d’être  décidé 
lequel  de  nous  deux  eft  le  traître. 

Un  ufurpateur  déclare  rebéles  tous  ceux 
qui  ilont  point  opprimé  la  patrie  comme  lui; 
8c  croymit  qu’il  n’y  a pas  de  loi  î^>ii  il  ne  voit 
point  delliges,  il  fait  révérer,  comme-|es  ar- 
rêts du  ciel , les  caprices  du  hafard  8c  x la 
fortune. 

De  Paris  , le  zà  de  la  Lu- 
de  Reliai , z , 1717. 


Rhedi  à U CEE  K, 


A Paris. 


'r'\ 


Tu  m’as  beaucoup  parlé  dans  une  de  tes 
^lettres , des  fciences  8c  des  arts  cultivés  en 
Occident.  Tu  me  vas  regarder  comme  un  bar- 
bare : mais  je  ne  fçais  fi  l’utilité  que  l’on  en 
retire,  dédommage  les  hommes  du  mauvais 
ufage  que  l’on  en  fait  tous  les  jours. 

J’ai  oui  dire  que  la  feule  invention  des 
bombes  avoit  ôté  la  liberté  à tous  les  peuples 
a*  D iij 
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d’Europe.  Les  princes  ne  pouvant  plus  con- 
fier la  garde  des  places  aux  bourgeois , qui 
à la  première  bombe  fe  feroient  rendus , ont 

:ps< 


eu  un  prétexte  p^yr  entretenir  de  gros 


"V. 


4- 
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attention  j 


de  troupes  réglées,  avec  lefqueilesT 
dans  la  fuite  opprimé  leurs  fujets. 

Tu  fçais  que,  depuis  l’invention  delà 
dre , il  n’y  a plus  de  places  imprenables  ; c'eft- 
à-dire , Ufbex , qu’il  n’y  a plus  d’afyle  £4  la 
terre  contre  l’injuftice  ôt  la  violence. 

Je  tremble  toujours  qu’on  ne  parvienne  à 
la  fin  à découvrir  quelque  fecret  qui  foumifle 
une  voie  plus  abrégée  pour  faire  périr  les  nom- 
mes , dé  trière  les  peuples  8c  les  naÿpns  en- 
îieres^'  * ■ 

Ta  as  lu  les  hifloriens:fais-y  bien 
F efque  toutes  les  Monarchies  n’ont  été  fon- 
dées que  fur  l’ignorance  des  arts,  & n’ont  été 
détruites  que  parce  qu’on  les^trop  cultivés. 
L’ancien  empire  de  Perfp^fît  nous  en  four- 
nir un  exemple  domefl'^îie.  \ 

Il  n’y  a pas  long-temps  que  je  fuis  en  Eu- 
rope ; mais^’ui  oui  parler  à des  gens  fenfés 
des  rav^fo  de  la  chymie  : il  femble  que  ce 
foit  un  quatrième  fléau  , qui  ruine  les  hom- 
mes 3c  les  détruit  en  détail , mais  conti- 
nuellement; tandis  que  la  guerre,  la  pelle,  la 
famine,  les  détruifent  en  gros,  mais  par  in- 
tervalles. 

Que  nous  a fervi  l’invention  de  la  bouflo- 
le,  & la  découverte  de  tant  de  peuples , qu’à 
nous  communiquer  leurs  maladies  plutôt  que 
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leurs  richeffes  ? LWÜ?T; 


ânes; 


’argent  avoient  été 
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établis,  par  une  convention  générale,  pour 
être  le  prix  de  toutes  les  marchandées , 8c 
gage  de  leur  valeur  , par  la  raifon  que  ces 
I méioVj^pttoient  rares  8c  inutiles  à tout  autre 
v Ve  : cïue  nous  donc  qu’ils  de- 

v^jjjTeJt  plus  communs?  8c  que,  pour  marquer 
la  valeur  d’une  denrée , nous  eulîions  deux  ou 
trois  lignes  au  lieu  d’un  ? Cela  n’en  étoit  que 
plustncommode. 

Mais  d’un  autre  côté , cette  intention  a 
été  bien  pernicieufe  aux  pays  qui  ont  été  dé- 
cou1|prîs.  Les  nations  entières  ont  été  dé- 
truites ; 8c  les  hommes  qui  ont  échappé  à la 
mort  ,^||nt  été  réduits  à unélfervitude  fi 
rude  , que  le  récit  en  a fait  frémir  les  r^ful- 
mans.  \ 

Heureufe  l’ignorance  des  enfans  de  1Vi\- 
homet  ! Aimable  fimpîicité,  li  chérie  de  notA 
tëîmt  prophe^x^vous  me  rappeliez  toujours 
la  naïveté  des  au^isns  temps,  8c  la  tranquil- 
lité qui  régnoit  dans  ie  cœur  de  nos  premiers 
peres. 


De  Venift’^h  j de  la  Lune 
de  Rham'' 1717. 
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LETTRE  CIII. 

Usb^k  à Rheii.  t CP  I 
A Venije.  .'"n, 

'Ou  tu  ne  penfes  pas  ce  que  tu  dis,  ou^r'in 
ïu  fais  mieux  que  tu  ne  penfes.  Tu  as  quitté 
ta  patrie  pourt’inftruire  ; 8c  tu  méprifes^pute 
înîtruéti^n  : tu  viens  , pour  te  former,  dans 
'un  pays  où  l’on  cultive  les  beaux  arts  ; 8c  tu 
ïes  regardes  comme  pernicieux.  Te  le  dirai- 
je,  Rhedi?  Je  fuis  plus  d’accord  avectoÇ  que 
lu  ne  Tes  ajçc  toi-même.  v 

As^u  bien  réfléchi  à l’état  barb 6c  mat- 
lieu^ux , où  nous  entraîneroit  la  perte  des 
ï's  ? Il  n’efl:  pas  nécelfaire  de  fe  l’imaginer , 
fm  peut  le  voir.  Il  y a encore  des  peuples  fur 
la  terre , chez  lefquels  un  linge  palfablemejit 
înflruit  pourroit  vivre  avpÇVonneur  ;*  il  s’ù 
trouveroit  à peu  près  portée  des  autreV 
Siabitans  ; on  ne  lui  trouveroit  point  l’efprit  x 
üngulier,  ni  le  carattere  bizarre  ; il  palferoit 
îout  commun  autre , 6c  feroit  diftingué  mê- 
me par  ia  gentillelfe. 

Tu  dis  que  les  fondateurs  des  empires  ont 
prefque  tous  ignoré  les  arts.  Je  ne  te  nie  pas'^- 
que  des  peuples  barbares  n’aient  pu , comme 
des  torrens  impétueux , fe  répandre  fur  la  ter- 
re , 8c  couvrir  de  leurs  armées  féroces  les 
royaumes  les  mieux  policés  : Mais , prends-y 
garde  ; ils  ont  appris  les  arts , ou  les  ont  fait 


•exfcr  eer  aux  peup 
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incus  ; fans  cela , leur 


puiifance  auroit  palfé  comme  le  bruit  du  ton- 
nerre 8c  des  tempêtes. 

Tu  crains,  dis-tu,  que  l’on  n’invente  quel- 
niere  de  deftruéti^n  plus  cruelle  que 
- jy'xe  qui  eft  en  ufage.  Non  : fi  une  fatale  in- 
^ntjpn  venoit  àfe  découvrir,  elle  feroit  bien- 
^Iprohibée  par  le  droit  des  gens  ; 8c  le  con- 
fentement  unanime  des  nations  enféveliroit 
celle  découverte.  Il  n’eft  point  de  l’intérêt  des 
princes  de  faire  des  conquêtes  par  al  pareilles 
voies  : ils  cherchent  des  fujets,  8c  non  pas  des 
îeries. 

Tu  te  plains  de  l’invention  de  la  poudre  8c 
des  bc^Épes  ; tu  trouves  étrangelqu’U  n’y  ait 
plus  de  place  imprenable  : c’eft-à-difN.  que 
tu  trouves  étrange  que  les  guerres  foient\u- 
jourd’hui  terminées  plutôt  qu’elles  ne  l\- 
toient  autrefois. 

/Tu  dois  a^vî^rre  marqué,  en  îifant  les  h if-  V 
fîoires,  que  depuf^invention  de  la  poudre  , \ 
les  batailles  font  beaucoup  moins  fanglantes  A 
qu’elles  ne  i’étoient,  parce  qu’il  n’y  aprefque  1 
plus  de  mêlée. 

Et  quand  il  fe  feroit  trouvé  q&îque  cas  j 
particulier, où  un  art  aurait  été  préjudiciable,  I: 
doit-on  pour  cela  le  rejetter?  Penfes-tu,  Rhe~  j 
di , que  la  religion  que  notre  faint  prophète  a 
apportée  du  ciel  foit  pernicieufe,  parce  qu’el- 
le fervira  quelque  jour  à confondre  les  perfi- 
des Chrétiens? 

Tu  crois  que  les  arts  amolliifenî  les  peu 

Dv 


u-l 


78  L e 3*  . » 

pies , 8t  par-là  font  caufe  de  la  chute  des  èfflfi 
pires.  Tu  parles  de  la  ruine  de  celui  des  an- 
ciens Perfes,  qui  fut  l’effet  de  leur  moileffe  r 
mais  il  s’en  faut  bien  que  cet  exemple  décide,! 
puifque  les  Grec!,  qui  les  fubjugueré^^Jcuh-  \ 
tivoientles  arts  avec  infiniment  plus  de  î^;  1 

qu’eux.  /$. 

Quand  on  dit  que  les  arts  rendent’  les 
hommeseiféminés,  on  ne  parle  pas  du  mçins 
des  getyi  qui  s’y  appliquent  , puifqu’ils  ne 
font  jamais  dans  l’oifiveté , qui,  de  tous  les 
vices , eft  celui  qui  amollit  îe  plus  le  cou- 
rage. - . 

Il  n’efi  <^nc  queftion  que  de  ceux  qui  en 
jouifiH’it  : Mais  comme , dans  un  pj4  $ policé, 
qui  jouifient  des  commodités  d’un  art 
j/tot  obligés  d’en  cultiver  un  autre  , à moins 
/que  de  fe  voir  réduits  à une  pauvreté  honteu- 
" fe  • il  s’enfuit  que  l’oifivete  8c  la  molielfe  £pnt 
incompatibles  avec  les  ap*^  \ 

Paris  eft  peut-être ’laAile  du  monde  la  pliy 
fenfuelle , 8c  où  l’on  rafine  le  plus  fur  les  plai- 
firs  ; mais  c>ft  peut-être  celle  où  l’on  mène 
une’vi^f^  dure.  Pour  qu’un  homme  vive 
délicieufement,  il  faut  que  cent  autres  travail- 
lent fans  relâche.  Une  femme  s eft  mife  dans 
la  tête  qu’elle  devoit  paroître  à une  affembléèv 
avec  une  certaine  parure  ; il  faut  que , dès 
ce  moment,  cinquante  artifans  ne  dorment 
plus , 8c  n’aient  plus  le  loifir  de  boire  8c  de 
manger  : elle  commande  , 8c  elle  eft  obéie 
plus  promptement  que  ne  feroit  notre  monar- 
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parce  que  ni^&îeft  le  plus  grand  mo- 
narque de  la  terre. 

Cette  ardeur  pour  le  travail,  cette  paffion 
de  s’enrichir,  pafïe  de  condition  en  condition, 
j driiislp  artifans  jufqu’au^rands  ; perfonne 
être  plus  pauvre  que  celui  qu’il  vient 
voir  immédiatement  au  - deffous  de  lui. 
voyez  à Paris  un  homme  qui  a de 
quoi  vivre  jufqu’au  jour  du  jugement , qui 
traqfiille  fans  ceffe , 8c  court  rifque  d’accour- 
cir  fes  jours,  pouramaffer,  dit-il  j de  quoi 
vivre. 

% même  efprit  gagne  la  nation  ; on  n’y 
voit^ue  travail  8c  qu’induftrie  : où  eft  donc 
ee  peu  efféminé  dont  tu  parlr-^tant  ? 

Je  fuplofe,  Rhedi , qu’on  ne  fouff.  dans 
un  royaume  que  les  arts  qui  font  ab\Iu- 
ment  nécelfaires  à la  culture  des  terres , cui 
font  pourtant  en  grand  nombre  ; 8c  qu’oV 

J? bannît  ton^  ceux  qui  ne  fervent  qu’à  Iav 
)lupté , ou  à KSmtaifle  ; je  le  foutiens , cet 
at  feroit  le  plus  miférable  qu’il  y eût  au 
monde. 

Quand  les  habitans  auroîert  alfez  de  cou» 
rage  pour  fe  paffer  de  tant  de  é^fes  qu’Ü3 
doivent  à leurs  befoins , le  peuple  dépériroiî 
? tous  les  jours  ; 8c  l’état  deviendroit  fi  foible 
qu’il  n’y  auroit  fi  petite  puiffance  qui  ne  fût  ( 
en  état  de  le  conquérir. 

Je  pourrois  entrer  ici  dans  un  long  détail  3 ] 
8c  te  faire  voir  que  les  revenus  des  particuliers] 
cefferoient  prefque  ablolument,  8c  par  con- 
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féquent  ceux  du  prince  : iî  n’y  auroit  prèîqu'e 
plus  de  relation  de  faculte's  entre  les  citoyens» 
cette  circulation  de  richelfes,  8c  cette  propa- 
gation de  revenus , qui  vient  de  la  dépendait^ 
ce  où  font  les  art?  les  uns  des  autres  oit  ^ 

abfolument  : chacun  ne  tireroit  de  r£w  Jl  i 
que  de  fa  terre  , 8c  n’en  tireroit  précLiny;  c 
que  ce  qu’il  lui  faut  pour  ne  pas  mou/rde 
faim  : Mais  comme  ce  n’eft  pas  la  centième 
partie  du  revenu  d’un  royaume  , il  fauCroit 
que  le  numbre  des  habitans  diminuât  à pro- 
portion, -8c  qu’il  n’en  reliât  que  la  centie'me 
partie.  f 

Fais  bien  attention  jufqu’ou  vont  les  reve- 
nus de  l’inc^uftrie.Un  fonds  ne  prodif'^iannueî- 
lern^.it  à fon  maître  que  la  vingtième  partie 
à/ ià  valeur;  mais  avec  une  piftoîe  de  couleur, 
ffn  peintre  fera  un  tableau  qui  lui  en  vaudra 
cinquante.  On  en  peut  dire  de  même  des  or- 
fe'vres , des  ouvriers  en  iamf^en  foie , 8c' 
toutes  fortes  d’artifans.yff  - 

De  tout  ceci  il  faut  conclure  , Rhedi,  que,x 
pour  qu’un  prince  foit  puiffant , il  faut  que  fes 
fujets  viv£ï*-.  dans  les  de'iices  ; il  faut  qu’il 
travaillai  leur  procurer  toutes  fortes  de  fu- 
perüuite's , avec  autant  d’attention  que  les  ne- 
cefîités  .de  la  vie. 


De  Paris , le  14  de  la  Lun ? 
de  Chalv al  ,171 7. 
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LETTRE  CIV. 

Rica  à Ibben, 

& A Smirnfr 

jru  îe  jeune  monarque  : fa  vie  eft  bierî 
pft^lie.ufe  à fes  fujets  : elle  ne  l’eft  pas  moins 
à toute  l’Europe  , par  les  grands  troubles  que 
fa  i3brt  pourroit  produire.  Mais  les  rois  font 
comme  les  Dieux  ; & pendant  qu’ijf  vivent^ 
on  doit  les  croire  immortels.  Sa  phyfiono- 
mifiell  majeftueufe , mais  charmante  : une 
belle  éducation  femble  concourir  avec  un 
heureu^jjiaturel , & promet  d*f|a  un  grand 
prince.  ^ 

On  dit  que  l’on  ne  peut  jamais  connaître 
le  cara&ere  des  rois  d’Occident , jufqu’à  \e 
qu’ils  aient  paffé  par  les  deux  grandes  épreu  - 
ves , de  leur  m^trelfe , Sc  de  leur  confeffeur  : 
yon  verra  bientôt  & l’autre  travailler  à fe 
^faifir  de  l’efprit  de  'celui-ci  ; 8c  il  fe  livrera 
pour  cela  de  grands  combats.  Car , fous  un 
jeûne  prince,  ces  deux  puilfar^çes  font  tou- 
jours rivales  ; mais  elles  fe  conciliât,  8c  fë 
réunilfentfous  un  vieux.  Sous  un  jeune  prin- 
p ce  , le  dervis  a un  rôle  bien  difficile  à foute- 
nir  ; la  force  du  roi  fait  fa  foibîeffie  : mais  l’au- 
îre  triomphe  également  de  fa  foiblelfe  8c  de 
fa  force. 

Lorfque  j’arrivai  en  France  , je  trouvaile 
feu  roi  abfolument  gouverné  par  les  femmes: 


Ëi  L E T " 

8c  cependant , dans  il  étoit  /je  tôoft 

que  c’étoit  le  monarque  de  la  terre  qui  en 
avoit  le  moins  de  befoin.  J’entendis  un  jour 
une  femme  qui  difoit  : Il  faut  que  l’on  falfe^ 
quelque  chofe  p^rjir  ce  jeune  coloneî^JsC  .a-  , 
leur  m’eft  connue  ; j’en  parlerai  au  mifc^^  r' 
Une  autre  difoit  : Il  eft  furprenant  qu^e  ]p'f 
ne  abbé  ait  été'  oublié  ; il  faut  qu’il  foit^Ve- 
que  ; il  eft  homme  de  naiftance , 6c  je  pour- 
rois  répondre  de  fes  mœurs.  Il  ne  fai&pas 
pourtant  que  tu  t’imagines  que  celles  qui  te- 
noient  ces  difcours , fulfent  des  favorites  du 
prince:  elles  ne  lui  avoient  peut-être  pasrarlé 
deux  fois  èn  leur  vie;chofe  pourtant  très-facile 
à faire  che^Æs  princes  Européens.  /’/ais  c’eft  1 
quUfiïy  a perfonne  qui  ait  queîque’empîoi  à 
la/iour,  dans  Paris,  ou  dans  les  provinces,  qui 
fi  ait  une  femme,  par  les  mains  de  laquelle 
palfent  toutes  les  grâces  6c  quelquefois  les  in- 
juftices  qu’il  peut  faire.  Ces^mmes  ont 
îes  des  relations  les  une^Vec  les  autres,  è; 
forment  une  efpéce  de  république  , dont  le$\ 
membres  toujours  actifs  fe  fecourent  6c  fe 
fervent  musellement  : c’eft  comme  un  nou- 
vel état  fens  l’état  : 6c  celui  qui  eft  à la  cour, 
à Paris , dans  les  provinces,  qui  voit  agir  des 
miniftres  » des  magiftrats , des  prélats , s’il  ne, 
connoît  les  femmes  qui  les  gouvernent,  eft' 
comme  celui  qui  voit  bien  une  machine  qui 
joue , mais  qui  n’en  connoît  point  les  ref- 
forts. 

Crois-tu,  Ibben  , qu’une  femme  s’avife 
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dehe  la  maîtreffe  miniftre  pour  cou- 
cher avec  lui  ? quelle  idée  ! c’eft  pour  lui 
préfenter  cinq  ou  fix  placets  tous  les  matins  : 
%r$c  la  bonté'  de  leur  naturel  paroît  dans  l’em- 
j pren^r^gjfct  quelles  ont  de  f?jre  du  bien  à une 

ruÉjl^e 

fe  plaint  en  Perfe  de  ce  que  le  royaume 
eft  gouverne'  par  deux  ou  trois  femmes  : c’eft 
bien^is  en  France,  où  les  femmes  en  général 
gouvernent , & prennent  non  feulement  en 
gros,  mais  même  fe  partagent  en  détail  toute 
l’aui^ité. 

De  Paris,  le  devait?  de  la  Lune: 
. de  Chahm  , 1717. 


rte  de  gens  malheureux , qui  leur  procu- 
ceÆt  mille  livres  de  rente. 


LETTRE  CV. 


U s 


J.  L y a une  efpecé^  livres  que  nous  ne  con* 

'noilfons  point  en  Perfe , ôc  qui  me  paroilfent 
icifort  àlamode  : ce  font  les  journaux.  La 
parelfe  fe  fent  flattée  en  les  lifant.:  on  eft  ravi 
de  pouvoir  parcourir  trente  volutes  en  un 
quart-d’heure. 

? Dans  la  plupart  des  livres , hauteur  n’a  pas 
fait  les  complimens  ordinaires , que  les  lec- 
teurs font  aux  abois  : il  les  fait  entrer  à demi 
morts  dans  une  matière  noyée  au  milieu  d’u- 
ne mer  de  paroles.  Celui-ci  veut  s’immor- 
talifer  par  un  in-douze , celui-là  par  un  in - 
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quarto  , un  autre  qui  <*  de  plus  belles  intima* 
îiofts  vife  à Vin-folio  il  faut  donc  qu’il  éten- 
de fon  fujet  à proportion  ; ce  qu’il  fait  fans 
pitié,  comptant  pour  rien  la  peine  du  pau.v<f~ 
le&eur , qui  f%i':ue  à réduire  ce  qv,M^5teu^ 
a pris  tant  peine  à amplifier. 

Je  ne  fçais  , * * * , quel  mérite  ilÇ’  ai ^li- 
re de  pareils  ouvrages:  j’en  ferois  b/m* au- 
tant , fi  je  voulois  ruiner  ma  fanté , 6c  un 
libraire.  f 

Le  |iand  tort  qu’ont  les  journalifies , c’efi 
qu’ils  ne  parlent  que  des.  livres  nouveaux  ; 
comme  fi  la  vérité  étoit  jamais  nouv#’le.  Il 
me  femble  que  jufqu’à  ce  qu’un  homme  ait  lu 
tous  les  libres  anciens , il  n’a  auf/^ie  raifon 
d&féur  préférer  les  nouveaux.  ' 
jr  Mais  lorfqu’ils  s’impofent  la  loi  de  ne  par- 
ler que  des  ouvrages  encore  tout  chauds 
de  la  forge , ils  s’en  impofent  une  autre  , qui 
eft  d’être  très  ennuyeux.  n’ont  garderie 
critiquer  les  livres  doj^us  font  les  extrai 
quelque  raifon  qu’ils  en  aient  : 6c  en  effef 
quel  eft  l’homme  alfez  hardi  , pour  vou- 
loir fe  Fade  dix  ou  douze  ennemis  tous  les 
mois  W" 

La  plupart  des  auteurs  refiemblenî  àux 
poètes-,  qui  fouffriront  une  volée  de  coups  d^ 
bâton  fans  fe  plaindre;  mais  qui , peu  jaloux 
de  leurs  épaules , le  font  fi  fort  de  leurs  ou- 
vrages , qu’ils  ne  fçauroient  foutenir  la  moin- 
dre critique.  Il  faut  donc  bien  fe  donner  de 
garde  de  les  attaquer  par  un  endroit  fi  fen- 
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fitle;  8c  les  journalise  fçavent  bien.  Ils 
font  donc  tout  le  contraire  : ils  commen- 
cent par  louer  la  matière  qui  eft  traitée  ; 
^emiere  fadeur  : de-là  ils  paffent  aux  louan- 
I ges  d-  tuteur  ; louanges  forcées  : car  ils 
r "affaire, à des  gens  qui  font  encore  en  ha- 
'fout  prêts  à fe  faire  faire  raifon , 8c 
à foudroyer  à coups  de  plume  un  téméraire 
journalise. 

3 De  Paris , le  s delà  Lune 

de  Zilcadé 


q lettre  cvi. 

^ Rica  à ***•  > 

L’uhiversite’  de  Paris  cilla  fille  Si^ee 
des  rois  de  France , 8c  très-aînde  ; car  elle-» 
plus  de  neuf  cent  ans  : aufîireve-t-e  •-  que 

qudfois.  _ 

/ On  m’a  contè^sfelle  eut  il  y a quelque 
/emps  un  grand  déhfelé  avec  quelques  doc- 
~ teurs  à l’occafion  de  la  lettre  £ *, qu’elle  vou- 
loit  que  l’on  prononçât  comme  un  K.  La  an- 
pute  s’échauffa  fi  fort , que  quelque-uns  tu- 
rent dépouillés  de  leurs  biens  : il  fallut  que  le 
parlement  terminât  le  différend;  8c  il  accor- 
da permiffion , par  un  arrêt  folemnel , a tous 
les  fujets  du  roi  de  France  de  prononcer  cet- 
te lettre  à leur  fantaifie.  Il  faifoitbeau  voir 
les  deux  corps  de  l’Europe  les  plus  refpeéta- 


* Il  veut  parler  de  la  querelle  de  Ramus» 
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blés , occupés  à décider  du  fort  d’une  lettré 
de  l’alphabet. 

Il  femble  , mon  cher  ***,  que  les  têtes 
des  plus  grands  hommes  s’étrécilfent^lorî* 
qu’elles  font aflfmbîées ; 8c  que,  iV-w  ii  vnt 
plus  de  fages  , il  y ait  auffi  moins  d|  fa||'r;  * 
Les  grands  corps  s’attachent  toujours Jp£,ort 
aux  minuties , aux  formalités,  aux  vamsufa- 
ges,  que  l’effentiel  ne  va  jamais  qu’après.  J’ai 


oui  dire  qu’un  roi  d’Arragon  * ayant  affembié 
les  états  d’Arragon  8c  de  Catalogne , les  pre,- 


mieres  féances  s’employèrent  à décider  en 
quelle  langue  les  délibérations  feroief  t con- 
çues : la  ^îfpute  étoit  vive  ; 8c  les^jats  fe  fe-  < 
roiept  rompus  mille  fois , fi  l’on  i|-avoit  ima- 
gine un  expédient , qui  étoit  que  la  demande 
/eroit  faite  en  langage  Catalan’,  8c  laréponfe 
en  Arragonois. 


Cétoit  en.  itfic. 


P| fHiris , le  2 s de  lâ  Lunè^ 


de  Zilhagé , 1718. 
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LETTRE  CV1I. 

> 0 Rica  à * * ^ 

/ j s.  ■ /foie  d’une  jolie  femme  eft  beaucoup  plus 
grc^^ü^e  i’on  ne  penfe  : il  n’y  a rien  de  plus 
férieüxque  ce  qui  fe  palTe  le  matin  à fa  toilet- 
te , au^milieu  de  fes  domeftiques  : un  général 
d’arniee  n’emploie  pas  plus  d’attention  à pla- 
cer fa  droite,  ou  fon  corps  de  réfervef  qu’el- 
îe  en  met  à pofter  une  mouche  qui  peut  man- 
quer ,^iais  dont  elle  efpere  ou  prévoit  le 
) fuccès.1^^ 

QuellëvPned’efprit,  quelle  attemion,pouï 
concilier  fans  celfe  les  intérêts  de  deuv  ri- 
vaux ; pourparoître  neutre  à tous  les  deux, 
pendant  qu’elle  efi  livrée  à l’un  8c  à l’autre  % 
8c  prendre  médiatrice  fur  tous  les  fujets  de 
pr^Inte  qu’elle  leÿ^donne  ! 

■j  Quelle  occupatio&pour  faire  venir  parties 
/ de  plaifir  fur  parties , les  faire  fuccéder  8c  rer 
I naître  fans  celfe  , 8c  prévenir  tous  les  acci- 
dens  qui  pourroient  les  rompre  ! 

Avec  tout  cela , la  plus  grande  pei?ie  n’-efi 
pas  de  fe  divertir  ; c’efl  de  le  paroître  : En- 
Huyez-Ies  tant  que  vous  voudrez  ; elles  vous 
le  pardonneront , pourvu  que  l’on  puilfe  croi- 
re qu’elles  fe  font  bien  réjouies. 

Je  fus  il  y a quelques  jours  d’un  fouper,  que 
des  femmes  firent  à la  campagne.  Dans  le  che- 
min elles  difpient  fans  celfe  : Au  moins , il 
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faudra  bien  rire  ôe  bien  nous  divertir. 

Nous  nous  trouvâmes  alfez  mal  afTortis^ 
6c  par  conféquent  alfezférieux.  Il  faut  avouer. 


dit  une  de  ces  femmes,  que  nous  nous ^ivJt 
tilTonsbien  : fî  n’y  a pas  aujouÆsî^-  ,J--i 
Paris  une  partie  li  gaie  que  la  nôtre.^C 
l’ennui  me  gagnoit,  une  femme 
6c  me  dit  : Hé  bien , ne  fommes-n<T:t$  pas 
de  bonne  humeur  ? Oui , lui  répondis- je  en 
bâillant;  je  crois  que  je  crèverai  à force  de 
rire.  Cependant  la  tiiiieiTe  triomphoit  tou- 
jours des  réflexipns  ; 6c  quant  à moi,  je  me 
fentis  conduit  de  bâillement  en  bâi/^ment 
dans  un  fommeil  léthargique , 
mes  plaijfrs. 

/ Ve  Paris , le  1 1 de  la  Liais 

de  Maharram , 1718, 


ui^nit  tous  i 
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LETTRE  CVIII. 

RhEDI  B EK. 

A Paris.  \ 

Pendant  le  féjour  que  je  fais  en  Europe  ; \ 
je  lis  1^  hiftoriens  anciens  8c  modernes  : je 
compare  tous  les  temps  : j’ai  du  plaifir  à les 
voir  pafîer , pour  ainli  dire,  devant  moi  : 6c 
j’arrête  fur-tout  monefprità  ces  grands  chants, 
gemens , qui  ont  rendu  le^  âges  li  différens 
des  âges , ôc  la  terre  li  peu  femblable  à elle- 
même. 

Tu  n’as  peut-être  pas  fait  attention  à une 
chofe  qui  caufe  tous  les  jours  ma  furprife^ 
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Comment  le  monde  eft-il  fi  peu  peuple  , en 
comparaifon  de  ce  qu’il  étoit  autrefois  ? Com- 
ment la  nature  a-t-elle  pu  perdre  cette  prodi- 
Ipèu^féç^  ^nditédes  premiers  temps?  Seroit- 
blled^  oans  fa  vieilleffe  ? 6c  tomberoit-elle 
ûV^igueur? 

^fc^elte'  plus  d’un  an  en  Italie,  où  je  n’ai 
vu  quête  débris  de  cette  ancienne  Italie  fi  fa- 
meufe  autrefois.  Quoique  tout  le  monde  ha- 
bite les  villes,  elles  font  entièrement Pjfertes 
6c  dépeuplées  : il  fembîe  qu’elles  ne  fubfiftent 
encore^,  que  pour  marquer  le  lieu  où  étaient 
ces  ciqjs  puiffantes  dont  l’hifioire  a tant 
> parié.  N|L 

II  y a dèîJgens  qui  prétendent  que  la  feule 
ville  de  Rome  contenoit  autrefois  plus  de 
peuple  , que  le  plus  grand  royaume  de  l’Eu- 
rope n’en  a aujourd’hui.  Il  y a eu  tel  citoyen 
Romain  , qui  avoir  dix$  6c  même  vingt 
m me  efclaves,  fà>~  compter  ceux  qui  tra- 
vàilloisnt  dans  les  maifons  de  campagne  :* 

l'ê c comme  on  y comptait  quatre  ou  cinq  cent 
( mille  citoyens , on  ne  peut  fixer  le  nombre 
de  feshabitans,  fans  que  rimaginatmp.  ne  fe 
révolte. 

Il  y avoit  autrefois  dans  la  Sicile  de  pui£- 
fans  royaumes , 6c  des  peuples  nombreux,  qui 
en  ont  difparu  depuis  : cette  ifle  n’a  plus  rien 
de  con&lérable  que  fes  volcans. 

La  Grèce  eR  fi  déferte,  qu’elle  ne  con- 
tient pas  la  centième  partie  de  fes  anciens 
habitais. 


po  L ^ |. 

L’Efpagne  , autrefois  fi  remplie , ne  fait 
voir  aujourd’hui  que  des  campagnes  inhabi- 
tées ; & la  France  n’eft  rien,  en  comparai- 
fon  de  cette  .ancienne  Gaule  dont^pafîc 
Cffar.  « ' ^ I 

Les  pays  du  Nord  font  fort  dégarnis  ;yr  ,11  , 
s’en  faut  bien  que  les  peuples  y foienV^.  itne 
autrefois,  obligés  de  fe  partager,  œ d’en-  ' 
voyer  dehors , comme  des  eflaims , d^s  colo- 
nies Sjdes  nations  entières , chercher  de  nou- 
velles demeures. 

La  Pologne  & la  Turquie  en  Europe  n’ont 
prefque  plus  de  peuples.  J 

On  n^çauroit  trouver  dans  l^  y/érique  la* 
deux-centiéme  partie  des  homml..  qui  y for- 
moient  de  fi  grands  empires. 

L’Afie  n’eft  guéres  en  meilleur  état.  Cette 
Àfie  mineure  , qui  contenoit  tant  de  puiffan- 
tes  monarchies , 8c  un  nombre  fi  prodigieux 
de  grandes  villes , n'enrfplus  que  deuAou 
trois.  Quant  à la  grande  Afie  , celle  qui  ^ft: 
foumife  au  Turc  n’eft  pas  plus  pleine  : 8t\ 
pour  celle  qui  eft  fous  la  domination  de  nos\ 
rois  , jî  on  la  compare  à l’état  floriflant  où  ' 
elleétoit  autrefois,  on  verra  qu’elle  n’a  qu’u- 
ne très-petite  partie  des  habitans  qui  y étoient 
fans  nombre  du  temps  desXerxès  8e  des 
rius. 

Quant  aux  petits  états  qui  font  autour  de 
ces  grands  empires  , ils  font  réellement  dé- 
ferts  : tels  font  les  royaumes  d’Irimette  , de 
Circafiie,  8c  de  Guriel.  Tous  ces  princes,  t 


ave'c  je  peine  " 

quante  mille  fujcrs.  F 

^refplyt  n'a  PaS  m°inS  man’“e'  q“e  «*» 
terre’'À  >e  n’y 

^^1TÎmcnt;  Je  croisIa  voir  fortir  des 

ra^^lapefle&delafamine, 

L ^nque  a toujours  été  iî  inconnue  cm’ort 
"*  pe£  en  Pari«  fi  pre'cifément  que  des  au- 
res  ^Vesdu  monde  ••  ma*s,  à nefairaatten- 
" qu  aux  cô(es  de  la  Méditerran  J con- 

ment  4*htt!împs,0n  ™itqu’eîle  a extrême. 
dJél  X -hu  de  Ce  qU  el!e  etoit  Iorfqu’elle 

1 ce®  :r±e:^'°"d'¥  f« 


que  ce  font  les  plus  petites 
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puiiiances  du  monde. 

Après  un  calcul  auffi  exact  qu’il  peut  l’ê- 
tre dans  ces  fortes  de  chofes?  j’a^trouve 

SfciT*  fur  la  terre  la  cinquantième 
ètoient  du  temps  d. 
r J , ■ Ç qu  il  y a c étonnant , c’eft  qu’eile 
fe  dépeuple  tous  les  jours  :■&  fi  cela  con! 

defert’.  “*  * Ce'des>  elIe  ne  fera 

catlfonVr"  Chr-  UÆeK’  la  P,us  ïe"ib[« 

monde 7 -qm  ““  ,amais  arri^e  dans  le 

monde , mais  a peine  s’en  eft-on  apperçu 

parce  qu’elle  elt  arrivée  infenfiblement  & 

dans  le  cours  d’un  grand  nombre  de  fiéc’les  • 

cret&  «a7'eun  Vke  inte'rieuri  nn  venin  fol 
«x.  . c le  > une  maladie  de  langueur  qui 

afflige  la  nature  humaine.  5 q 

DeVenift , le  ic  de  U Tune  de  Rliegeb , 171s; 
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LETTRE  CIX. 

B £ K fl  RHED 

A Venise. 

Le  monde,  mon  cher  Rhedi 
incorruptible  ; les  cieux  mêm 
pas  : les  afironômes  font  des  témoins^oculai- 
res  d|^:ous  les  changemens,  qui  font  les  effets 
bien  naturels  du  mouvement  univerfel  de  la 
matière. 

La  terre  eft  foumife , comme  \p  autres 
planéte^aux  mêmes  loix  des  m^ûvemens  * 
elle  fouffre  au-dedans  d'elle  unLombat  per- 
pétuel de  fes  principes  : la  mer  6c  le  conti- 
nent femblent  être  dans  une  guerre  éternelle; 
chaque  inftant  produit  de  nouvelles  combi^ 
naifons. 

Les  hommes,  dans demeure  fi  fu^ttte 
aux  changemens , font  dans  un  état  aufïi  in- 
certain : cent  mille  caufes  peuvent  agir , dont 
la  plus  petite  peut  les  détruire , 6c  à plus) 
forte  ^raifon  augmenter  ou  diminuer  leur1 
nombre. 

Je  ne  te  parlerai  pas  de  ces  cataftrophes 
particulières , fi  communes  chez  les  hifto-^ 
riens , qui  ont  détruit  des  villes  6c  des  royau- 
mes entiers  : il  y en  a de  générales  qui  ont 
mis  bien  des  fois  le  genre  humain  à deux 
doigts  de  fa  perte. 

Les  hiüoires  font  pleines  de  ces  pelles  uni-  é 
• verfelles  x 
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vcrielles^  qui  ont  tour  à tour  deTolé  l’uni- 
vers. Elles  parlent' d’une  entr’autres  qui  fut 
fi  violente , qu’elle  brûla  jufqu’à  la  racine  des 
> p2an4;es  ,8c  fe  fit  fentir  dans  tout  le  monde 
jconnr  ^ufqu’à  l’empire  du  tatay  : un  dé- 
± jde  plus  de  corruption  auroit  peut-être  , 
d*t|fcunvïeul  jour , détruit  toute  la  nature  hu- 
maine: 

Il  nÿ  a pas  deux  fiécles  que  la  plus  honteu- 
fe  de  toutes  les  maladies  fe  fit  fentir  r ^ Euro- 
pe , en  Afie  8c  en  Afrique  ; elle  fit  dans  très- 
peu  de  temps  de-  effets  prodigieux  : c’étoit  fait 
des  hô\mes,  fi  elle  avoit  continue'  fes  progrès 
) avec  là\p^me  furie.  Accablés  dfî^naux  dès 
leur  naifià^ce,  incapables  de  foutenir  le  poids 
des  charges  de  la  fociété , ils  auroient  péri 
miférablement. 

Qu’auroit-ce  été  fi  le  venin  eût  été  un  peu 
plus-exalté?  Et  il  le  feroit  devenu  fans  doute, 
fi/onn’avoit  été  £ fiez  heureux  pour  trouvée 
un  remède  aufli  puiffant  que  celui  qu’on  adé- 
. couvert.  Peut-être  que  cette  maladie , atta- 
quant les  parties  de  la  génération , auroit  at- 
f taqué  la  génération  même.  b 

Mais  pourquoi  parler  de  la  defiruétion  qui 
auroit  pu  arriver  au  genre  humain  ? N’eft-elle 
pas  arrivée  en  effet  ? & le  déluge  ne  le  rédui- 
fit-il  pas  à une  feule  famille? 

Ceux  qui  connoiffent  la  nature,  8c  qui  ont 
de  Die*ù  une  idée  raifonnable , peuvent- ils 
comprendre  que  la  matière  8c  les  chofes 
• ctççes  n’aient  que  fix  mille  ans?  que  Dieu  ait 
Tome  II*  » E 
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différé  pendant  toute  l’éternité  fes  ouvrages, 
£ç  n’ait  ufé  que  d’hier  de  fa  puiffance  créatri- 
ce? Seroit-ce  parce  qu’il  ne  l’auroit  pas  pu? 
ou  parce  qu’il  ne  l’auroit  pas  voulu?  Majs, 
ne  l’a  pas  pu  dfns  un  temps , il  n^^as  pif 
dans  l’autre.  C’elî  donc  parce  qu’il  nely  *is 
voulu  : mais , comme  il  n’y  a poin\  de/i*t- 
cefïion  dans  Dieu,  fi  l’on  admet  qu’il  Stvou- 
lu  quelque  chofe  une  fois , il  l’a  voulu  tou- 
jours dès  le  commencement.  f 

Il  ne  faut  donc  pas  compter  les  années 
Hu  monde  : le  nombre  des  grains  de  fable  de 
la  mer  ne  leur  efl  pas  plus  comparab^;  qu’un 
inflant.  _ > :çv'  ( 

Cependant  tous  les  hiftoriens ^’us  parlent 
d’un  premier  pere  : ils  nous  font  voir  la  na- 
ture humaine  nailfante.  N’efl-il  pas  naturel 
de  penfer  qu’Adam  fut  fauve  d’un  malheur 
commun  , comme  Noé  le  fut  du  déjuge  ; 
êc  que  ces  grands  événemens  ont  été  vré- 
quens  fur  la  terre  , depuis  la  création  du 
monde  ? 

J’ai  été  bien  aife  de  te  donner  ces  idées  \ 
générées , avant  de  répondre  plus  particu-  ' 
liérement  à ta  lettre  fur  la  diminution  des 
peuples  arrivée  depuis  dix-fept  à dix -huit 
fiécles  : je  te  ferai  voir, dans  une  lettre  fuivan- 
te  , qu’indépendamment  des  caufes  phyfi- 
ques , il  y en  a de  morales  qui  ont  produit  cet 
effet. 

De  Pariç } le  8 de  la  Lunt 
de  Qiahlan , 1718. 
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LETTRE  CX. 
U s b e k ar-ynême. 


■ ’jl  U cherches  la  raifon  pourquoi  la  terre  eft 
peuplée  qu’elle  ne  l’étoit  autrefois  : 8c 
Ira  y fais  bien  attention , tu  verras  que  la 
grande  différence  vient  de  celle  qui  eft  arri- 
vée dans  les  mœurs.  ^ 

Depuis  que  la  religion  Chrétienne  8c  la 
Mahométane  ont  partagé  le  monde  Romain , 
le^fchofes  font  bien  changées  : il  s’en  faut 
bieî^toue  ces  deux  religions  foie^tauffi  favo- 
rables%ia  propagation  de  l’efpèce , que  celle 
de  ces  maîtres  de  l’univers. 

Dans  cette  derniere,  la  polygamie  étoit  dé- 
fendue ; 8c  en  cela  elle  avoit  un  très-grand 
avantage  fur  la  religion  Mahométane  : le  di- 
vorce y eAtoit  permis  ; • ce  qui  lui  en  donnoit  \ 
un  autre , non  moins  conlidérable  , fur  la  1 
Chrétienne.  1 

Je  ne  trouve  rien  de  li  contradiéloire,  que  ' 
cette  pluralité  de  femmes  permife  par  le  faint 
alcoran , 8c  l’ordre  de  les  fatisfaire  ordonné 
par  le  même  livre.  Voyez  vos  femmes , dit  le 
prophète , parce  que  vous  leur  êtes  nécefTaire 
comme  leurs  vêtemens , 8c  qu’elles  vous  font 
0 nécelfaires  comme  vos  vêtemens.  Voilà  un 
précepte  qui  rend  la  vie  d’un  véritable  MufuI-. 
man  bien  laborieufe.  Celui  qui  a les  quatre, 
femmes  établies  par  la  loi , 8c  feulement  au- 
*.  E ij 
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tant  de  concubines  8c  drefclaves , ne  doif-il 
pas  être  accable'  de  tant  de  vêtemens  ? 

Vos  femmes  font  vos  labourages,  dit  en- 
core le  prophète  • approchez-vous  donc^e®  < 
vos  labourages:  f*ies  du  bien  pour  vos^jes;  f 
8c  vous  le  trouverez  un  jour.  ■ 

Je  regarde  un  bon  Mufulman  comtne.pfu'' 
athlète,  deftiné  à combattre  fans  rejârae; 
mais  qui,  bientôt  foible  8c  accable'  de  fes 
premieres^fatigue’s  , languit  dans  le  chümp 
même  de'la  victoire  ; 8c  fe  trouve  , pour 
ainfi  dire  , enfe'veli  fous  fes  propres  triom- 
phes. 


pour 


La  nature  agit  toujours  avec  lentf  •/: , 8c 
ur  ainfi  dire,  avec  e'pargne  : flf/opéra- 


tions  ne  font  jamais  violentes  : jufquss  dans 
fes  productions,  elle  veut  de  la  tempérance  : 
elle  ne  va  jamais  qu’avec  règle  8c  mefure  : fi 
onja  précipite , elle  tombe  bientôt  dans  Ja 

f langueur  ; elle  emploie  toute  la  force  qui 
lui  refie  à fe  conferver,  perdant  abfolument 
fa  vertu  productrice  8c  fa  puifîance  gène- 
rative. 

C’efl  dans  cet  état  de  défaillance,  que  nous 
met  toujours  ce  grand  nombre  de  femmes , 
plus  propres  à nous  épuifer,  qu’à  nous  fatisfai- 
re.  Il  efl  trèsrordinaire,  parmi  nous , de  voir 
un  homme  dans  un  ferrail  prodigieux , avec 
un  très-petit  nombre  d’enfans  : ces  enfans 
mêmes  font  la  plupart  du  temps  foibles  8c  mal 


fains , 8c  fe  fentent  de  la  langueur  de  leur 


jere. 


9? 


Ce  n’efi  pas  tout  : ces  femmes  obligées  à 
une  continence  forcée,  ont  befoin  d’avoir 
^des  gens  pour  les  garder,  qui  ne  peuvent  être 
cfte  ctas  eunuques  : la  religion,  la  jaloufie  8c 
1 ly  .aiion  même,  ne  permettent  pas  d’en  laiffer 
^ppr^cher  d’autres  : ces  gardiens  doivent  être 
^S^and  nombre , foit  afin  de  maintenir  la 
tranquillité  au-dedans  parmi  les  guerres  que 
ces  <Semmesfe  font  fans  celfe,  foit  enfin  pour 
empêcher  les  entreprifes  du  dehor.cî)  Ainfi  un 
homme  qui  a dix  femmes  ou  concubines , n’a 
pai  iirop  d’autant  d’eunuques  pour  les  garder. 
Mai^ouelle  perte  pour  la  fociété  que  ce  grandi 
nombii|^’hommes  morts  dès  lei$  nailfance  ! 
Quelle  dépopulation  ne  doit-il  pas  s’en  fui- 
vre  ! 

Les  filles  efclaves  qui  font  dans  le  ferraiî, 
pour  fervir  avec  les  eunuques  ce  grand  nom- 
bre de  femmes, y vieilliffent  prefque  toujours 
dans  une  affligeante  virginitérelles  ne  peuvent 


pas  fe  marier  pendant  qu’elles  y refient  ; 8c 


leurs  maîtreffes,  une  fois  accoutumées  à elles, 
ne  s’en  défont  prefque  jamais. 

Voilà  comme  un  feul  homme  occupe  lui 
feul  tant  de  fujets  de  l’un  8c  de  l’autre  fexe 
à fes  plaifirs  , les  fait  mourir  pour  l’état , 
8c  les  rend  inutiles  à la  propagation  de  l’ef- 
péce. 

Conftantinople  8c  Ifpahan  font  les  capita- 
les des  deux  plus  grands  empires  du  monde  : 
c’efi-là  que  tout  doit  aboutir  ; 8c  que  les  peu- 
ples , attirés  de  mille  maniérés , fe  rendent  de 
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toutes  parts.  Cependant  elles  périfTent  d'el- 
les-mêmes; 6c  elles  feroient  bientôt  détrui- 
tes , fi  les  fouverains  n’y  faifoient  venir  pref- 
qu’à  chaque  liécl^des  nations  entiei^poT  r 
les  repeupler.  J’épuiferaî  ce  fujet  daS 
autre  lettre.  ^ 

De  Paris } le  13  de  la 
de  Chahbanr 1718! 
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Lettre  cxi. 

U s b e k au  même. 

Les  Romains  n’avoient  pas  moins  d^cla- 
ves  que  noi£.,  ils  en  avoient  même  mais 
ils  en  faifoient  un  meilleur  ufage. 

Bien  loin  d’empêcher,  par  des  voies  for- 
cées , la  multiplication  de  ces  efclaves , ils  la 
favorifoient  au  contraire  de  tout  leur  pou- 
voir ; ils  les  alfocioient  le  plus  qu’ils  pou- 
voient  par  des  efpéces  de  mariages  : par  ce 
moyen , ils  remplilfoient  leurs  maifons  de  do- 
mefiiques  de  tous  les  fexes , de  tous  les  âges, 
8c  l’état  d’un  ^peuple  innombrable. 

Ces  enfans , qui  faifoient  à la  longue  la  ri- 
cheiTe  d’un  maître,  naiffoient  fans  nombre 
autour  de  lui  : II  étoit  feul  chargé  de  leur 
nourriture  6c  de  leur  éducation  : lés  peres, 
libres  de  ce  fardeau  , fuivoient  uniquement 
le  penchant  de  la  nature,  8c  muîtiplioient 
fans  craindre  une  tropnombreufe  famille. 

Je  t’ai  dit  que,  parmi  nous,  tous  les  efcla- 
ves font  occupés  à garder  nos  femmes , 8c  à 


dans  une  perpétuelle  léthargie  : de  maniéré 
qu’il  faut  reftreindre  à quelques  hommes  li- 
Vre^,  à quelques  chefs  de  famille,  la  culture 
des  ar'  des  terres,  lefqueL  mêmes  s’y  don- 
ht  le  moins  qu’ils  peuvent. 

^Jjjn^n^étoit  pas  de  même  chez  les  Ro- 
maii^,  lajrépublique  fe  fervoit  avec  un  avan- 
tage infini  dé  ce  peuple  d’efclaves.  Chacun 
d’euxc  avoit  fon  pécule , qu’il  poffédoit  aux 
conditions  que  fon  maître  lui  impofo.i  : avec 
ce  pécule  il  travailloit,  8c  fe  tournoit  du  côté 
oü  It^borfoit  fon  induftrie.  Celui-ci  faifoit 
la  ban\W;  celui-là  fe  donnoit  au  commerce 
de  la  mer^l’un  vendoit  des  marduândifes  en 
détail  ; l’autre  s’appliquoit  à quelque  art  mé- 
chanique , ou  bien  affermoit  8c  faifoit  valoir 
des  terres  : mais  il  n’y  en  avoit  aucun  qui  ne 
s’attachât  de  tout  fon  pouvoir  à faire  profiter 
ce  pécule,  qui  lui  procuroit  en  même  temps 


l’aifance  dans  la  fervitude  préfente  , 8c  l’ef-  l] 
pérance  d’une  liberté  future  : cela  faifoit 


un  peuple  laborieux,  animoitles  arts  8c  l’in- 
duftrie. 

Ces  efclaves , devenus  riches  par  leurs 
foins  8c  leur  travail , fe  faifoient  affranchir , 

8c  devenoient  citoyens.  La  république  fe  ré- 
paroit  fans  ceffe , 8c  recevoit  dans  fon  fein  de 
nouvelles  familles,  à mefure  que  les  ancien- 
nes fe  détruifoient; 

J’aurai  peut-être,  dans  mes  lettres  fuivan- 
tes,  occafionde  te  prouver,  que  plus  il  ya  j 
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d’hommes  dans  un  état,  plus  le  commérèt'y 
fleurit  ; je  prouverai  aulli  facilement , que 
plus  le  commerce  y fleurit , plus  le  nom- 
bre des  hommes  y augmente  : ces  deux  chq# 
fes  s’entr’aident^Ôc  fe  favorifent  neSiij^ire- 
ment. 

Si  cela  eft , combien  ce  nombre^pn^,'- 
gleux  d’efclaves  toujours  laborieux  d4$oit- 
il  s’accroître  6c  s’augmenter  ? L’induftrie 
6c  l’abondance  les  faifoit  naître  ; 8c  euî',  de 
leur  cô«*  , faifoient  naître  l’abondance  8c 
l’indullrie. 

De  Paris ,lei6  de  la  F ne 
de  Chabban,  17 $ 

LETTRE  CXII. 

U s b e k au  même» 

Nov  s avons  jufqu’ici  parlé  des  pays  Maho- 
métans  , 6c  cherché  la  raifon  pourquoi  ils 
étoient  moins  peuplés  que  ceux  qui  étoient 
fournis  à la  domination  des  Romains  : exami- 
nons à préfent  ce  qui  a produit  cet  effet  chez 
les  Chrétiens. 

Le  divorce  étoit  permis  dans  la  religion 
Payenne  , 6c  il  fut  défendu  aux  Chrétiens. 
Ce  changement , qui  parut  d’abord  de  fi  pe- 
tite conféquence , eut  infenfiblement  des  fui- 
tes terribles , 6c  telles  qu’on  peut  à peine  les 
croire. 

On  ôta  non  feulement  toute  la  douceur  du 
mariage , mais  auffi  l’on  donna  atteinte  à fa 
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fin r:  en  voulant  refiérrer  fes  nœuds  ÿ on  les 
relâcha  ; 6c  au  lieu  d’unir  les  cœurs , comb- 
ine on  le  prétendoit,  on  les  fépara  pour  ja- 

j j 

. . fjixd une  a&ion  fi  libre, oiiîe  cœur  doit 
avoir  tant  de  part, on  mit  la  gêne,  lane'ceffité, 
^!^ia  fatalité  du  deliin  même.  On  compta 
pou*  Vien  les  dégoûts  ,*  les  caprices , 6c  l’info- 
ciabilité  des  humeurs  : on  voulut  fixer  le 
cœur,  c’eft-à-dire,  ce  qu’il  y a de  p*us  varia- 
ble 6c  de  plus  inconftant  dans  la  nature  : on 
^tacha  fans  retour , ôc  fans  efpérance  , des 
pmAccablés  l’un  de  l’autre , 6c  prefque  tou- 
jowj^^l  alfortis  : 6c  l’on  fit  connue  ces  ty- 
rans qunraifoient  lier  des  hommes  vivans  à 
des  corps  morts. 

Rien  ne  contribuoit  plus  à l’attachement 
mutuel,  que  la  faculté  du  divorce  : un  mari 
6c  une  femme  étoient  portés  à fupporter  pa- 
tiemment les  peines  domeftiques , fçaehant 
qu’ils  étoient  maîtres  de  les  faire  finir  ; 6c  il 
gardoient  fouvent  ce  pouvoir  en  main  foui  1 
leur  vie  fans  en  ufer  , par  cette  feule  confiée- 
ration  , qu’ils  étoient  libres  de  le  faire. 

Il  n’en  eft  pas  de  même  des  Chrétiens , que 
leurs  peines  préfentes  défefperent  pour  l’ave- 
nir : ils  ne  voient , dans  les  défagrémens 
du  mariage,  que  leur  durée,  6c  pour  ainfi  dire, 
leur  éternité  : delà  viennent  les  dégoûts , les 
difeordes , les  mépris  ; 6c  c’efi:  autant  de  per- 
du pour  la  pofiérité.  A peine  a-t-on  trois  ans 


de  mariage , qu’on  en  néglige  l’eflentiel 
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palîe  enfemble  trente  ans  de  froideur  : il  fe 
forme  des  réparations  inteftines  aufîi  fortes , 

6c  peut-être  plus  pernicieufes  que  fi  elles 
ctoient  publiques  : chacun  vit  8c  rel^tV?^hr  * 
côté  ; 8c  tout  cela  au  préjudice  dès  races  * 
futures.  Bientôt  un  homme , dégoûté  d’u»^( 
ne  femme  éternelle  , fe  livrera  aux  fil lÿg 
joie  : commerce  honteux  8c  fi  contraire  à la 
fociété  ; lequel , fans  remplir  l’objet  dujna- 
riage,  nj**. n reprêlente  tout  au  plus  que  les 
plaifirs. 

Si,  de  deux  perfonnes  ainfi  liées,  il  yen#. 

«ne  qui  n’eft  pas  propre  au  deflein  de  la  n^Jù- 
re  , 8c  à la^ropagation  de  l’efpéce-Æ^' par 
fon  tempérament,  foit  par  fon  âge,  elle  en- 
févelit  l’autre  avec  elle, 8c  la  rend  aufîi  inutile 
qu’elle  l’eft  elle-même. 

Il  nefaut  donc  pas  s’étonner  fi  l’on  voit  chez 
les  Chrétiens  tant  de  mariages  fournir  un  fi 
retit  nombre  de  citoyens:  Le  divorce  eft  abo- 
li : les  mariages  mal  afîortis  ne  fe  raccommo- 
dent plus  : les  femmes  ne  paflent  plus,  com- 
ime chez  les  Romains , fuccefïivement  dans 
les  mains  de  plufîeurs  maris , qui  en  tiroient 
dans  le  chemin  le  meilleur  parti  qu’il  étoit 
pofîible. 

J’ofe  le  dire  : fi  dans  une  république , com- 
me Lacédémone  , oh  les  citoyens  étoient 
fans  ceffe  gênés  par  des  loix  fingulieres  8c 
fubtiles  , 8c  dans  laquelle  il  n’y  avoit  qu’une 
famille  qui  étoit  la  république  , il  avoit  été 
éi  bli  que  les  maris  changeaient  de  femmes 
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toitsles  ans',  il  en  feroit  né  un  peuple  innom- 
brable. 

Il  eft  aflez  difficile  de  faire  bien  compren- 
•d^c  U raifon  qui  a porté  les  Chrétiens  à abo- 
li’'. -ê^Vorce.  Le  mariag^  chez  toutes  les 
nations  du  monde , eft  un  contrat  fufcepti- 
_ déboutés  les  conventions  ; & on  n’en  a 
dûIDnnir  que  celles  qui  auroient  pu  en  affai- 
blir l’objet  : Mais  les  Chrétiens  ne  le  regar- 
dentpas  dans  ce  point  de  vue  ; auffi  ont-ils 
bien  de  la  peine  à dire  ce  que  c’effi  ’Ils  ne  le 
^jfant  pas  confifter  dans  le  plaiftr  des  fens  : au 
cV?îaire , coinme  je  te  l’ai  déjà  dit , il  femble 
qu<îH&jfeeulent  l’en  bannir  autant  qu’ils  peu- 
venfi^wàis  c’eft  une  image  , une  figure , & 
quelque  chofe  de  myftérieux,  que  je  ne  com- 
prens  points 

JDe  Paris,  le  19  de  la  Lune 
deChahbajij  1718. 
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LETTRE  CXIII. 

U s p e k au  même . 

La  prohibition  du  divorce  n’eft  pas  lafèule 
caufe  de  la  dépopulation  des  pays  Chrétiejj^r  ~’r 
le  grand  nombre  d’eunuques  qu’ils  ont  parmi 
eux  n’en  eft  pas  une  moins  confidërable.  v 
Je  pafk  des  prêtres  6c  des  dervis  de  l’un  Sc 
de  l’autrif  fexe,  qui  fe  vouent  à une  conti- 
nence éternelle  : c’eft  chez  les  Chrétiens*  W 
vertu  par  excellence  ; en  quoi  je  ne  les  cày\~ 
prens  pas,  j^e  fçachant  ce  que  c’eli^vÉ^e 
vertu  dont  n ne  réfulte  rien.  v* 

Je  trouve  que  leurs  doéteurs  fe  contre- 
dirent manifeftement , quand  ils  difent  que 
le  mariage  eft  faint , 6c  que  le  célibat  qui 
lui  eft  oppofé  l’eft  encore  davantage  ; fans 
:r  qu'en  fait  de  préceptes  , 6c  de  dog- 
ndamentaux , le  bien  eft  toujours  le 


nombre  de  ces  gens  faifant  profeflion 
de  célibat  eft  prodigieux.  Les  peres  y con- 
damnoient  autrefois  les  enfans  dès  le  ber- 
ceau : aujourd’hui  ils  s’y  vouent  eux-mêmes 
dès  l’âge  de  quatorze  Mis  ; ce  qui  revient  à 
peu  près  à la  même  chofè. 

Ce  métier  de  continence  a anéanti  plus 
d’hommes,  que  les  peftes  6c  les  guerres  les  - 
plus  fanglantes  n’ont  jamais  fait.  On  voit , 
daif  | chaque  maifon  religieuse  ; une  famille 
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éternelle,  où  il  ne  naît  perfonne , & qui  s’en- 
tretient aux  dépens  de  toutes  les  autres  : ces 
maifons  font  toujours  ouvertes , comme  au- 
^gouffres  où  s’enféveliflent  les  races 
figure*.  ^ 

Cette  politique  eft  bien  différente  de  celle 
=^îrK5mains , qui  établiffoient  des  loix  péna- 
les centre  ceux  qui  fe  refufoient  aux  loix  du 
mariage , 8c  vouîoient  jouir  d’une  liberté  fi 
contraire  à l’utilité  publique.  , 

Je  ne  te  parle  ici  que  des  pay^catholi- 
;|nies.  Dans  la  religion  proteftante  tout  le 
i,\ï?de  eft  en  droit  de  faire  des  enfans  ; elle 
nt^jj^e  ni  prêtres , ni  dervis  : ^c  fl  dans  l’é- 
tablmement  de  cette  religion , qui  ramenoit 
tout  aux  premiers  temps , fes  fondateurs  n’a- 
voient  été  accufe's  fans  celfe  d’intempérance^ 
il  ne  faut  pas  douter  qu’après  avoir  rendu  la 
pratique  du  mariage  univerfelle,  ils  n’en  euf- 
fent  encore  adouci  le  joug , 8c  achevé  d’ôter 
toute  la  barrière  qui  fépare  en  ce  point  le  3S  \- 
zaréen  8c  Mahomet.  ! 

Mais  quoiqu’il  en  foit,  il  eft  certain  que  la 
religion  donne  aux  proteftans  un  avantage 
infini  fur  les  catholiques. 

J’ofe  le  dire  ; dans  l’état  préfent  où  eft 
l’Europe  . il  n’eft  pas  pofiible  que  la  religion 
catholique  y fubfifte  cinq  cent  ans. 

Avant  l’abaiffement  de  lapuiffance  d’Efpa- 
gne,  les  catholiques  étoient  beaucoup  plus 
forts  que  les  proteftans  : ces  derniers  font 
peu  à peu  parvenus  à un  équilibre;  8c  au;  Jur- 
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d’hui  la  balance  commence  à l'emporter  ne 
leur  côte'.  Cette  fupe'riorite'  augmentera  tous 
les  jours  ; les  proteftans  deviendront  plus  ri- 
ches 8c  plus  puilTans , 8c  les  eatholiaye^pjj^ 
foibîeé.  C 

Les  pays  proteftans  doivent  être  , 8c  font 
repliement  plus  peuple's  que  les  ékxhcféffl 
ques  : d’ou  il  fuit , premièrement , q \i  j les 
tributs  y font  plus  conftdérables , parce  qu’ils 
augmentent  à proportion  de  ceux  qôi  les 
payent  : Q 

Secondement,  que  les  terres  y font  mieux' 
cultive'es:  £ t. 

Enfin  que  le  commerce  y fleurit  : 
ge  , parce  cÿn’il  y a plus  de  gens  qiir  cftfc  une 
fortune  à faire  ; 8c  qu’avec  plus  de  befoins, 
on  y a plus  de  relfources  pour  les  remplir. 
Quand  il  n’y  a que  le  nombre  de  gens  fuffifans 
pour  la  culture  des  terres  , il  faut  que  le 
commerce  périife  ; 8c  Iorfqu’il  n’y  a que  ce- 

Ï.i  qui  eft  néceffaire  pour  entretenir  le  com- 
merce , il  faut  que  la  culture  des  terres  man- 
ue  : c’eft-à-dire , il  faut  que  tous  les  deux 
tombent  en  même  temps , parce  que  l’on  ne 
s’attache  jamais  à l’un,  que  ce  ne  foit  aux  dé- 
pens de  l’autre. 

Quant  aux  pays  catholiques , non  feule- 
ment la  culture  des  terres  y eft  abandonnée , 
mais  même  l’induftrie  y eft  pernicieufe  : elle 
ne  confifte  qu’à  apprendre  cinq  ou  flx  mots 
d’une  langue  morte.  Dès  qu’un  homme  a 
eet|p  proviflon  par  devers  lui , il  ne. doit  plus 
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s’embarraffer  de  fa  fortune  ; il  trouve  dans 
le  cloître  une  vie  tranquille  , qui  dans  le 
monde  lui  auroit  coûté  des  Tueurs  8c  des 
vVtSÛSps 

ifexr'eft  pas  tout  : les  delais  ont  en  leurs 
mains  orefque  toutes  les  richelfes  de  l’Etat  ; 
^s^f|uŸe  fociété  de  gens  avares , qui  pren- 
nenwoujours,  8c  ne  rendent  jamais;  ils  ac- 
cumulent fans  celfe  des  revenus , pour  acqué- 
rir  des  capitaux.  Tant  de  richelfes  tombent* 
jour  ainfi  dire , en  paralyfie  ; plus  d Circula- 
>n,  plus  de  commerce,  plus  d’arts , plus  de 
lafaélures. 

point  de  prince  proteftant , qui  ne 
Ieve  îïïr  îes  peuples  dix  fois  plir»  d’impôts, 
que  le  pape  n’en  leve  fur  fes  fujets  : cepen- 
dant ces  derniers  font  miférables,  pendant 
que  les  autres  vivent  dans  l’opulence.  Le 
commerce  ranime  tout  chez  les  uns,  8c  le 
monachifme  porte  la  mort  par  tout  chez  les 
autres. 


De  Taris , le  2 S de  la  Lum 
de  Chahbcin,  171g* 
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LETTRE  CXIV. 

S ' 

U s^r  e k au  mame. 

Nous  n’avons  plus  rien  à dire  de  l’Afîe  8c  de  . 
l’Europe  ; paffons  à l’Afrique.  On  f?e 
guéres  parler  que  de  fes  côtes , parce  ^u’on 
n’en  connoît  pas  l’inte'rieur. 

Celles,  de  Barbarie , ou  la  religion  l\fraho- 
métane(ci:  établie,  ne  font  plus  fi  peuplées 
qu’elles  étoient  du  temps  des  Romains , pa/ 
les  raifons  que  nous  avons  déjà  dites.  (£a/Tt 
aux  côtes  de  la  Guinée , elles  doivg^pfüflre  ^ 
furieufemefe  dégarnies  depuis  deujfcem:  ans , 
que  les  petits  rois , ou  chefs  des  villages  , 
vendent  leurs  fujets  aux  princes  d’Europe, 
pour  les  porter  dans  leurs  colonies  en  Amé- 
rique. 

Ce  qu’il  y a de  finguïier,  c’eft  que  cette 

Piérique,  qui  reçoit  tous  les  ans  tant  de 
uveaux  habitans,  eft  elle-même  déferte, 

* ne  profite  point  des  pertes  continuelles  de 
l’Afrique.  Ces  efclaves  , qu’on  tranfporte 
dans  un  autre  climat , y périment  à milliers  : 

8c  les  travaux  des  mines  ou  l’on  occupe  fans 
ceffe  8c  les  naturels  du  pays  8c  les  étrangers , 
les  exhalaifons  malignes  qui  en  fortent , le 
vif-argent,  dont  il  faut  faire  un  continuel  ufa- 
ge,  les  détruifent  fans  reflource. 

II  n’y  a rien  de  fi  extravagant  que  de  faire 
pérk  un  nombre  innombrable  d’hommes , 
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pour  tirer  du  fond  de  la  terre  l’or  8c  l’argent  ; 
ces  métaux  d’eux-mêmes  absolument  inutiles, 
8c  qui  ne  font  des  richelfes  que  parce  qu’on 
Ci^a  clmjiis  pour  en  être  les  lignes. 

I De  Purifie  dernier  de.  U Lune 

de  Chahban,  1718. 
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LETTRE  CXV. 

U s b e k au  même. 


TM  fécondité  d’un  peuple  dépend  quelque- 
foires  plus  petites  circonftances  du  mon- 
de ; c^naniere  qu’il  ne  faut  Souvent  qu’un 
nouveacSbur  dans  Son  imagination , pour 
le  rendre  beaucoup  plus  nombreux  qu’il  n’é- 
toit. 

Les  Juifs,  toujours  exterminés,  8c  toujours 
renaiflans , ont  réparé  leurs  pertes  8c  leurs 
deftruélions  continuelles , par  cette  feule  ef- 
pérance  qu’ont  parmi  eux  toutes  les  familles, 
d’y  voir  naître  un  roi  puilfant , qui  fera  le 
maître  de  la  terre. 

Les  anciens  rois  de  Perfe  n’avoient  tant 
de  milliers  de  fujets , qu’à  caufe  de  ce  dogme 
de  la  religion  des  Mages , que  les  aétes  les 
plus  agréables  à Dieu  que  les  hommes  puif- 
fent  faire , c’étoit  de  faire  un  enfant , labou- 
rer un  champ,  8c  planter  un  arbre. 

Si  la  Chine  a dans  fon  fein  un  peuple  li  pro- 
digieux , cela  ne  vient  que  d’une  certaine  ma- 
niéré de  penfer:  car  , comme  les  enfans  re- 
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gardent  leurs  peres  comme  des  Dieux;  qu  ils 
les  refpeclent  comme  tels  dès  cette  vie  ; qu’ils 
les  honorent  après  leur  mort  par  des  facrifi- 
ces , dans  lefquels  ils  croient  que  leps  amp,  » 
anéanties  dans  imTy  en,  reprennent  éf  ' nou-  * 
velle  vie  ; chacun  eft  porté  à augmenter  une 
famille  fi  foumife  dans  cette  vie,  néçe/_  | 
faire  dans  l’autre.  ^ 

D’un  autre  côté , les  pays  des  Mahométans 
deviennent  tous  les  jours  déferts , à caufe 
d’une  o^hion , qui , toute  fainte  qu’elle  eP  , 
ne  laiffe  pas  d’avoir  des  effets  très-pernicie  <X, 
lorsqu’elle  ed  enracinée  dans  les  efprits.1  «ous 
nous  regardons  comme  des  voyagr  .s  qui 
ne  doivenf^enfer  qu’à  une  autre  j^Sae  : les 
travaux  utiles  8c  durables , les  foins  pour  af- 
furer  la  fortune  de  nos  enfans , les  projets  qui 
tendent  au-delà  d’une  vie  courte  8c  paffa- 
gere , nous  paroiffent  quelque  chofe  d’extra- 
vagant. Tranquilles  pour  le  préfent , fans 
inquiétude  pour  l’avenir  , nous  ne  prenons 
la  peine,  ni  de  réparer  les  édifices  publics, 
ni  de  défricher  les  terres  incultes , ni  de  cul- 
tiver celles  qui  font  en  état  de  recevoir  nos 
foins  : nous  vivons  dans  une  infenfibilké 
générale , 8c  nous  laiffons  tout  faire  à la  pro- 
vidence, 

C’efl  un  efprit  de  vanité  qui  a établi  chez 
les  Européens  l’injufte  droit  d’aineffe  , fi  dé- 
favorable à la  propagation , en  ce  qu’il  porte 
l’attention  d’un  pere  fur  un  feul  de  fes  en- 
fans,  8c  détourne  fes  yeux  de  tous  les  au- 
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très  ; en  ce  qu’il  l’oblige , pour  rendre  folide 
la  fortune  d’un  feul , de  s’oppofer  à l’établir— 
fement  de  plufieurs  ; enfin , en  ce  qu’il  détruit 
^ l’^ÿté  d*s  citoyens , qui  en  fait  toute  l’o- 
çulenccs^ 

De  Paris , le  A- de  la  Lune 
de  Rhama^an  3 1718» 


LETTRE  CXVI. 

\ Usb er  au  même.  ^ 

Ln^ays  habités  par  les  fauvages  font  Of-6 
► dinair^ent  peu  peuplés  , par  l’éloigne- 
ment  qux!P ont  prefque  tous  poulie  travail 
8c  la  culture  de  la  terre.  Cette  malheureu- 
fe  averfion  eft  fi  forte , que  lorfqu’ils  font 
quelque  imprécation  contre  quelqu’un  de 
leurs  ennemis , ils  ne  lui  fouhaitent  autre 
chofe,  que  d’être  réduit  à labourer  un  champ; 
croyant  qu’il  n’y  a que  la  chalfe  8c  la  pê- 
che qui  foit  un  exercice  noble  , 8c  digne 
d’eux. 

Mais  comme  il  y a fouvent  des  années  oîî 
la  chaffe  8c  la  pêche  rendent  très-peu,  ils  font 
défolés  par  des  famines  fréquentes  : fans 
compter  qu’il  n’y  a pas  de  pays  fi  abondant 
en  gibier  8c  en  poilfon , qui  puilfe  donner  la 
fubfiftance  à un  grand  peuple  , parce  que  les 
animaux  fuient  toujours  les  endroits  trop  ha- 
bités. 

D’ailleurs  les  bourgades  de  fauvages,  ai 
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nombre  de  deux  ou  trois  cent  habitans , ifo- 
lées  les  unes  des  autres,  ayant  des  intérêts 
aufîi  féparés  que  ceux  de  deux  empires,  ne  ^ 
peuvent  pas  fe  foutenir  ; parce  qu’les  (ront 
pas  la  reflourc^des  grands  états , donr  toutes* 
les  parties  fe  répondent , 
tuellement. 

Il  y a chez  les  fauvages  une  autre  coutu- 
me , qui  n’efl:  pas  moins  pernicieufç  que  la  * 
première  ; c’eft  la  cruelle  habitude  où  font  les 
femm£?de  fe  faire  avorter  , afin  que  eur 
groflefie  ne  les  rende  pas  défagréables?  (éurs 
maris. 

Il  y a Lqi  des  loix  terribles  cqç£  ce  dé-  ^ 
fordre  ; eFlès  vont  jufques  à la  fureur.  Toute 
fille  qui  n’a  point  été  déclarer  fa  groflefie  au 
magiftrat,  eft  punie  de  mort , fi  £on  fruit  périt: 
la  pudeur  & la  honte , les  accidens  mêmes,  ne 
Texcufent  jamais. 

De  Paris  , le  9 delà  Lune 
de  RJiamaisin  j 1718. 
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jL’effet  ordinaire  des  colonies  eft  d’affoi- 
JÊ^es  p&fa  d’où  on  les  tire , fans  peupler 
Pceux  oUlm  les  envoie. 

[ II  faut  que  les  hommes  relient  où  ils  font: 
Si  y a dé?  maladies  qui  viennent  de  ce  qu’on 
ch^ge  un  bon  air  contre  un  mauvais , d’au- 
tres cj^i  viennent  précifément  de  ce  qu’on  en 
chang 

^ Quan^unpays  elt  défert , c’eft  un  préjugé 
de  quelqu^Uce  particulier  de  la  nàture  du 
climat:  ainli,  quand  on  ôte  les  hommes  d’un 
ciel  heureux  , pour  les  envoyer  dans  un  tel 
pays , on  fait  précifément  le  contraire  de  ce 
qu’on  fe  propofe. 

Les  Romains  fçavoient  cela  par  expérien- 
ce : ils  reléguoient  tous  les  criminels  en  Sar- 


daigne ; & ils  y faifoient  palfer  des  Juifs.  Il 
fallut  fe  confoler  de  leur  perte;  chofe  que  le 
mépris  qu’ils  avoient  pour  ces  miférables 
rendoit  très-facile. 

Le  grand  Cha-Abas  , voulant  ôter  aux 
Turcs  le  moyen  d’entretenir  de  grolfes  ar- 
mées fur  les  frontières , tranfporta  prefque 
tous  les  Arméniens  hors  de  leur  pays , 8c  en 
envoya  plus  de  vingt  mille  familles  dans  la 
province  de  Guilan , qui  périrent  prefques 
, toutes  en  très-peu  de  temps. 
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Tous  les  tranfports  de  peuples  faits  à «Jon- 


flantinople  n’ont  jamais  réufli. 

Ce  nombre  prodigieux  de  Negres , dont 
nous  avons  parlé,  n’a  point  rempli  l’Aué-fi 
rique.  6 ’ ' ' # 

Depuis  la  deftruétion  des  Juifs  fous  A- 
drien , la  Palefiine  eft  fans  habRaus.  ^ p 
Il  faut  donc  avouer  que  les  gradues  def-V 
trustions  font  prefque  irréparables  ; parce  i 
qu’un  peuple  qui  manque  à un  certam  point/ 
reftef'ians  le  même  état  : 8c  fi  , par'ha- 
fard , il  fe  rétablit , il  faut  des  fiécle^paur 
cela. 


Que  fi  , dans  un  état  de  défiance , I» 

j J1'  n j _ /e  ^ 


moindfi  des  circonftances  dofiifous  avons 
parlé  vient  à concourir , non  feulement  il  ne 
fe  répare  pas , mais  il  dépérit  tous  les  jours  , 
& tend  à fon  anéantiffement. 

L’expulfion  desMaures  d’Efpagne  fe  fait  en- 
core fentir  comme  le  premier  jour  : bien  loin 
que  ce  vuide  fe  remplilfe , il  devient  tous  les 
jours  plus  grand. 

Depuis  la  dévaluation  de  l’Amérique  , les 
Efpagnols , qui  ont  pris  la  place  de  fes  an- 
ciens  habitans,  n’ont  pu  la  repeupler;  au  con-  ' 
traire , par  une  fatalitéque  je  ferois  mieux  de 
nommer  une  juftice  divine,  les  deftru&eursfe 
détruifent  eux-mêmes,  ôc  fe  confument  tous 


jours. 


Les  princes  ne  doivent  donc  point  fonger 
à peupler  de  grands  pays  par  des  colonies.  Je 
ne  dis  pas  qu’elles  ne  réuifilTent  quelquefois  :r 
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si  y a des  climats  ii  heureux,  quel’efpéce  s’y 
multiplie  toujours  ; témoin  ces  ifles  * qui  ont 
été  peuplées  par  des  malades  que  quelques 
v^Meaux^-  avoient  abandonnés  , 8c  qui  y 
^ecouvè'^fent  auffi-tôt  la  fantU 

Mais  quand  ces  colonies  réufliroient , au 
d’aùgînenter  la  puiflance  , elles  ne  fe- 
roientTfue  la  partager  ; à moins  qu’elles  n’euk 
fent  très-peu  d’étendue , comme  font  celles 
feque  \'üh  envoie  pour  occuper  quelque  place 
ptNr  le  commerce.  ) 

Carthaginois  avoient , comme  les  Ef- 
çagd* , découvert  l’Amérique , ou  au  moins 
, de  grai^k^fles  dans  lefqueîles  ilsfaifoientun 
commercS^rodigieux  : mais  quamftls  virent 
je  nombre  de  leurs  habitans  diminuer,  cette 
fage  république  défendit  à fes  fujets  ce  com.- 
merce  8c  cette  navigation. 

J’ofe  le  dire  : au  lieu  de  faire  pafler  les  Ef- 
pagnols  dans  les  Indes , il  faudroit  faire  re- 
payer tous  les  Indiens  8c  tous  les  métifs  en 
Efpagne  ; il  faudroit  rendre  à cette  monar- 
chie tous  fes  peuples  difperfés  : 8c  li  la  moitié 
feulement  de  ces  grandes  colonies  fe  confer- 
voit , l’Efpagne  deviendroit  la  puilfance  de 
l’Europe  la  plus  redoutable. 

On  peut  comparer  les  empires  à un  arbre , 
dont  les  branches  trop  étendues  ôtent  tout  le 
fuc  du  tronc,  8c  ne  fervent  qu’à  faire  de  l’om- 
brage. 

Rien  ne  devroit  corriger  les  princes  de  la 
t L’auteur  parle  peut-être  de  l’ifle  de  Bourbon. 

) 
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fureur  des  conquêtes  lointaine?  , que  l’ekém- 

pie  des  Portugais  8c  des  Efpagnoîs, 

Ces  deux  nations  ayant  conquis  avec  une 
rapidité  inconcevable  des  royautés  im^'  ii-  ♦ 
fes , plus  étorLées  de  leurs  victoire  j,  que  le^ 
peuples  vaincus  de  leur  défaite  .fongerent 
aux  moyens  de  les  conferver  ; 8c 'prirent^  *,  £ 
cune  pour  cela  une  voie  différente.  C'  "N 

Les  Efpagnols , défefpérant  de  retenir  les  j 
nations  vaincues  dans  la  fidélité , pfiVent.le-' 
parti  cft4 les  exterminer,  8c  d’y  envoyer  dflC- 
pagne  des  peuples  fidèles  : jamais  defîèinr hor- 
rible ne  fut  plus  ponéluellement  exéc/ - ê.  On 
vit  un  peuple  avili  nombreux  que  / 4js  ceux  ^ 
de  l’Europe  enfemble , difparoît/ëue  la  terre 
à l’arrivée  de  ces  barbares , qui  femblerent , 
en  découvrant  les  Indes,  avoir  voulu  en  mê- 
me temps  découvrir  aux  hommes  quel  étoit 
le  dernier  période  de  la  cruauté. 

Par  cette  barbarie  ils  conferverent  ce  pays 
fous  leur  domination.  Juges  par-là  combien 
les  conquêtes  font  funeftes , puifque  les  effets 
en  font  tels  : Car  enfin  ce  remède  affreux  étoit 
Unique  : comment  auroient-ils  pu  retenir 
tant  de  millions  d’hommes  dans  l’obéilfance? 
comment  foutenir  une  guerre  civile  de  fi  loin? 
Que feroient-ils  devenus,  s’ils  avoient  donné 
le  temps  à ces  peuples  de  revenir  de  l’admi- 
ration ou  ils  étoient  de  l’arrivée  de  ces  nou- 
veaux Dieux , 8c  de  la  crainte  de  leurs  fou- 
dres? 

Quant  aux  Portugais , ils  prirent  une  voie  f 
4 toute 
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toute  oppofée  ; ils  n'employerent  pas  les 
cruautés  : auffi  furent-ils  bientôt  chaffés  de 
tous  les  pays  qu’ils  avoient  découverts.  Les 
*Ukndÿ.  favoriferent  la  rébellion  de  ces 
péupWJfôc  en  profitèrent.  ^ 

Quel  nrince  envieroit  le  fort  de  ces  con- 
P^pranâTqui  voudroit  de  ces  conquêtes  à ces 
condfÜons?  Les  uns  en  furent  auffitôt  chafi- 
fés;  les  autres  en  firent  des  déferts , 8c  rendi- 
i^ent  & même  leur  propre  pays. 

^NG’efi  le  deftin  des  héros  de  fe  ruinai  à con- 
qüvjrir  des  pays  qu’ils  perdent  foudain  , ou  à 
fouiâfctre  desnations  qu’ils  font  obligés  eux- 
mêm^dedétruire  ; comme  cet  infenfé , qui 
fe  confin5&it  à acheter  des  fiatues  qu’il  jet- 
toit  dans  la  mer , 8c  des  glaces  qu’il  brifoit 
auffitôt. 


De  Paris , le  18  de  la  Lune 
de  Rhamayim,  1718. 


LETTRE  CXVIIX. 

U s b e k au  même. 


î j A douceur  du  gouvernement  contribue 
merveiileufement  à la  propagation  de  l’efpé- 
ce.  Toutes  les  républiques  en  font  une  preu- 
ve confiante  ; 8c  plus  que  toutes , la  SuilTe  8c 
la  Hollande , qui  font  les  deux  plus  mauvais 
pays  de  l’Europe , fi  l’on  confidere  la  nature 
du  terrein,  8c  qui  cependant  font  les  plus 
peuplés. 

Rien  n’attire  plus  les  étrangers,  que  la  liber- 
Tome  IL  » F, 
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té,  8c  l’opulence  qui  la  fuit  toujours  : l’mîe 
fe  fait  rechercher  par  elle-même,  Sclesbe- 
foins  attirent  dans  les  pays  où  l’on  trouve 
l’autre.  _ < < 

L’efpece  fe  nGltiplie  dans  un  payf  m ra- 
bondance  fournit  aux  enfans , fans  rien  dimi- 
nuer de  la  fubfifîance  des  peres.  ^ ^ £ 

L’égalité  même  des  citoyens , qui  pf?,dûit  > 
ordinairement  de  l’égalité  dans  les  fortunes , 
porte  l’abondance  8c  la  vie  dans  tou$i;s  les^ 
parties  (J. i corps  politique,  8c  la  répand 
tout. 

Il  n’en  ell  pas  de  même  des  pays  fiV.hnîs 
au  pouvoir  arbitraire  : le  prince , lf  7-cour-  ^ 
tifans , 8c^|uelques  particuliers  ^^OfTédent 
toutes  les  richefles , pendant  que  tous  les 
autres  gémiiTent  dans  une  pauvreté  extrême. 

Si  un  homme  ell  mal  à fon  aife , 8c  qu’il 
fente  qu’il  fera  des  enfans  plus  pauvres  que 
lui , il  ne  fe  mariera  pas  ; ou , s’il  fe  marie  , il 
craindra  d’avoir  un  trop  grand  nombre  d’en- 
fans , qui  pourroient  achever  de  déranger  fa 
fortune , 8ç  qui  defcendroient  de  la  condition 
de  leur  pere. 

J’avoue  que  le  ruflique  ou  payfan  étant 
une  fois  maçié  , peuplera  indifféremment, 
foit  qu’il  foit  riche , foit  qu’il  foit  pauvre  ; 
cette  confidération  ne  le  touche  pas  : il  a 
toujours  un  héritage  fur  à laiffer  à fes  enfans , 
qui  ell  fon  hoyau;  8c  rien  ne  l’empêche  ja- 
mais de  fuivre  aveuglément  l’inllinêl  de  la 
nature. 
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^ Mais  à quoi  fert  dans  un  état  ce  nombre 
d’enfans , qui  îanguiffent  dans  la  mifere  ? Ils 
périment  prefque  tous  à mefure  qu’ils  nailfent: 
s ne  jDrofperent  jamais  : foibles  8c  débiles» 
ns  m 'sïent  en  détail  de  miijb  maniérés , tan- 
dis qu’ils  font  emportés  en  gros  par  les  fré- 
em-^Saladies populaires,  que  la  mifere  8c 
a îif^uvaife  nourriture  produifent  toujours  : 
ceux  qui  en  échappent , atteignent  l’âge  viril 
nCkn  avoir  la  force , 8c  languilfent  tout  le 
fie  de  leur  vie.  $ 

hommes  font  comme  les  plantes , qui 
iffent  jamais  heureufement , fi  elles  ne 
cultivées  : Chez  les  peuples  miféra- 
e perd , 8c  même  quelquefois  dé- 


généré. 

La  France  peut  fournir  un  grand  exemple 
de  tout  ceci . Dans  les  guerres  palfées,la  crain- 
te oü  étoient  tous  les  enfans  de  famille  qu’on 
ne  les  enrollât  dans  la  milice , les  obligeoit 
de  fe  marier , 8c  cela  dans  un  âge  trop  ten- 
dre 8c  dans  le  fein  de  la  pauvreté.  De  tant  de 
mariages  il  nailfoit  bien  des  enfans , que  l’on 
cherche  encore  en  France  , 8c  que  la  mifere , 
la  famine  8c  leé  maladies  en  ont  fait  difpa- 
roître. 

Que  fi,  dans  un  ciel  aufli  heureux , dans  un 
royaume  aufïi  policé  que  la  France , on  fait 
dépareilles  remarques,  que  fera-ce  dans  les 
autres  états  ? 


De  Paris , le  13  de  la  Lune 
de  Rhamaiamj  1718» 
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gardien  des  trois  tombeaux  à Cotti ( 

Que  nous  fervent  les  jeûnes  des  iiCnuum^  £ 
6c  les  cilices  des  mpllacics  ? ta  main  de  #,ieu 
s’ell  deux  fois  appefantie  fur  les  enfans  de  la 
loi  : îe  foleil  s’obfcurcit , 8c  femble  n’éfêai- 
rer  plus  cfi  je  leurs  défaites  : leurs  armées  s’af#-' 
femblent , 8c  elles  font  diflipées  pomme  Jx 
poulïiere. 

L’empire  des  Gfmanlins  efi  ébranlé y{c  les 
deux  plus  ÿunds  échecs  qu’il  ait  jtU/ais  re- 
çus : un  moufti  Chrétien  ne  le  foutient  qu’à 
peine  : le  grand  vizir  d’Allemagne  eil  le  fléau 
de  Dieu  , envoyé  pour  châtier  les  fefta- 
teurs  d’Omar  : il  porte  par-tout  la  colere  du 
ciel  irrité  contre  leur  rébellion  8c  leur  per- 
fidie. 

Efpritfacré  des  immaums,  tu  pleures  nuit 
8ç  jour  fur  les  enfans  du  prophète  que  le  dé- 
tefiable  Omar  a dévoyés  : tes  entrailles  s’é- 
meuvent à la  vue  de  leurs  malheurs  : tu  déli- 
res leur  converlion  , 8c  non  pas  fèur  perte  : 
tu  voudrois  les  voir  réunis  fous  l’étendard 
d’Àli , par  les  larmes  des  faints  ; 8c  non  pas 
difperfés  dans  les  montagnes  8c  dans  les  de% 
ferîs , gar  la  terreur  des  infidèles. 

De  Paris  j le  i de  la  Lune 
de  Cha.lv  al , 1716, 
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LETTRÉ  CXX. 

**  0.  R i c a à *Ù*. 

ONj^i  ien  embarraffé  dans  toutes  les  reli- 
*^ions , quand  il  s’agit  de  donner  une  idée  des 
plainrs  qui  font  deflinés  à ceux  qui  ont  bien 
ve'çg.  On  épouvante  facilement  lés  médians 
'*%S>a.r:  une  longue  fuite  de  peines , dont  oii  les 
^Saenace  : mais  pour  les  gens  VertudÉx , on  ne 
luait  que  leur  promettre.  Il  fembie  que  la  na- 
tuWdes  plaifirs  foit  d’être  d’une  courte  du- 
rée ^(ÿmagination  a peine  à e^repréfénîer 
d’autresT 

J’ai  vu  des  defcriptionS  du  paradis  , capa- 
bles d’y  faire  renoncer  tous  les  gens  de  bon 
fens  : les  uns  font  jouer  fans  celfe  de  la  flûte 
ces  ombres  heureufes  ; d’autres  les  condam- 
nent au  fupplice  de  fe  promener  éternelle- 
ment ; d’autres  enfin  , qui  les  font  réver  là- 
haut  aux  maîtrefles  d’ici-bas  3 n’ont  pas  cru 
que  cent  millions  d’années  fuflent  un  terme 
affez  long , pour  leur  ôter  le  goût  de  ces  in- 
quiétudes amoureufes. 

Je  me  fouviens  à ce  propos  d’une  hifloire 
que  j’ai  oui  raconter  à un  homme  qui  avoir 
été  dans  le  pays  du  Mogol  ; elle  fait  voir  que 
les  prêtres  Indiens  ne  font  pas  moins  flériîes  . 
que  les  autres,  dans  les  idées  qu’ils  ont  des 
plaifirs.  du  paradis. 
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Une  femme,  qui  venoit  de  perdre  fon 
mari , vint  en  cérémonie  chez  le  gouver- 
neur de  la  ville  lui  demander  permiffion  de  fe 
brûler  : mais  comme , dans  les  pay^ç.unr^^ 
aux  Mahométanl7,  on  abolit  tant  qu’oiV  peut  < 
cette  cruelle  coutume,  il  la  refufj^bfolu- 
ment.  * 1 . c£\ 

Lorfqu’elle  vit  fes  prières  impuilTante^elIe 
fejettadansun  furieux  emportement.  V<jvez, 
difoitselle,  comme  on  eft  gêné  ! Il  ne  fera, 
feulement fpas  permis  à une  pauvre  femme  d* 
fe  brûler  , quand  elle  en  a envie  f A-t-on  ja- 
mais vu  rien  de  pareil  ! Ma  mere,  ma  tjr?Je  y 
mes  fœurs  fe  font  bien  brûlées  : & o'^.id  je 
vais  demander  permiiïion  à ce  maudit  gou- 
verneur, il  fe  fâche,  6c fe  met  à crier  comme 
un  enragé. 

Il  fe  trouva  là  par  hafard  un  jeune  bonze  r 
Homme  infidèle  , lui  dit  le  gouverneur , eft- 
ce  toi  qui  a mis  dans  l’efprit  de  cette  femme 
cette  fureur  ? Non , dit-il , je  ne  lui  ai  jamais 
parlé  : mais  fi  elle  m’en  croit , elle  con- 
fommera  fon  facrifice  ; elle  fera  une  aêlion 
agréable  au  dieu  Brama  : aufîi  en  fera-t- 
elle  bien  réco  mpenfée  ; car  elle  retrouve- 
ra dans  l’autre  monde  fon  mari  , 6c  elle 
recommencera  avec  lui  un  fécond  maria- 
ge. Que  dites-vous , dit  la  femme  furprife? 

Je  retrouverai  mon  mari  ? Ah  ! je  ne  me 
brûle  pas.  Il  étoit  ialoux  , chagrin,  6c  d’ail- 
leurs fi  vieux , que  fi  le  dieu  Brama  n’a  point 
fait  fur  lui  quelque  réforme  , furement  il 
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TiS  pas  befoin  de  moi.  Me  brûler  pour 
lui  !...  pas  feulement  le  bout  du  doigt  pour 
le  retirer  du  fond  des  enfers.  Deux  vieux 
i^nze^qui  me  féduifoient,  8c  qui  fçavoient 


de  qusle  maniéré  je  vivois  f>ec  lui,n’avoient 
gfirde  de  me  tout  dire  : mais  fi  le  dieu  Bra- 
a n^f^iè  ce  préfent  à me  faire , je  renonce 
à coffre  béatitude.  Monfieur  le  gouverneur  , 
je  me  fais  Mahométane.  Et  pour  vous , dit- 
elle  tn  regardant  le  bonze  , vous  pouvez  , li 
Vous  voulez  , aller  dire  à mon  m‘j|i  que  je 


iv  e porte  fort  bien. 


De  Paris  , le  z de  la  Lune 
de  Chalval , 17.18. 


LETTRE  CXXI. 
Rica  à Usbek. 

A ***. 


Je  t’attens  ici  demain  : cependant  je  t’en- 
voie tes  lettres  d’Ifpahan.  Les  miennes  por- 
tent que  l’ambalfadeur  du  grand  Mogol  a re- 
çu ordre  de  fortir  dif^royaume.  On  ajoute 
qu’on  a fait  arrêter  le  prince , oncle  du  roi , 
qui  eli  chargé  de  fon  éducation  ; qu’on  l’a  fait 
conduire  dans  un  château,  où  il  eft  très-étroi- 
tement  gardé  ; 8c  qu’on  l’a  privé  de  tous  fes 
honneurs.  Je  fuis  touché  du  fort  de  ce  prince, 
8c  je  le  plains. 

Je  te  l’avoue,  Ulbex;  je  n’ai  jamais  vu  cou- 
ler les  larmes  de  perfonne,  fans  en  être  atten- 
dri : je  fens  de  l’humanité  pour  les  malheur 
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reux , comme  s’il  n’y  avok  qu’eux  qui  füffeiit 
hommes  : 8c  les  grands  mêmes , pour  lesquels 
je  trouve  dans  mon  cœur  de  la  dureté  quand 


ils  font  élevés , je  les  aime  litôt  qull^  tog^î  < 
bent.  C/  V ' ( 

^ ^ j t» r~JL 


En  effet,  qu’ont- ils  affaire  dans  lajprofpt- 

lecipp 


rite  d’une  inutile  tendreffe  ? elle^approc]^^ 
trop  de  l’égalité  : ils  aiment  bien  mieik  du 
refpeft , qui  ne  demande  point  de  retour. 
Mais  fi- tôt  qu’ils  font  déchus  de  leur*|ran-^ 
deur,il  rÿ  a que  nos  plaintes  quipuiffentleîÆ 
en  rappeiler  l’idée.  / 

Je  trouve  quelque  chofe  de  bien  naï.£  8c 
même  de  bien  grand,  dans  les  paroiy  d’un 
prince  , qi£,  prêt  de  tomber  entrées  mains 
de  fes  ennemis , voyant  fes  courtifans  au- 
tour de  lui  qui  pleuroient  : Je  fens , leur  diï-iîÿ 
à vos  larmes , que  je  fuis  encore  votre  roi. 


De  Paris , le  3 de  la  Lunt- 
de  Choirai , 17 1*. 
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LETTRE  CXXII. 

^ ’sF  Rica  à Ibb^n. 

A Smtrne. 

-ar  ^ 

^-**1  Ujs  oui  parler  mille  fois  du  fameux  roi  de 
Suéae  : Il  afliégeoit  une  place  dans  un  royau- 
me rp’on  nomme  la  Norwége  ; comme  il  vi- 

*>0toit  la  tranchée  feul  avec  un  ingénieur , il  a 
i\çu  un  coup  dans  la  tête  dont  il  eft  Mort.  On 
a fur  le  champ  arrêter  fon  premier  minif- 
tr elles  états  fe  font,alfemblés , 8c  l’ont  con- 
darn?S^^rdre  la  tête.  ^ 

llétoitaccufé  d’un  grand  crime:  c’étoit  d’a- 
voir calomnié  la  nation  , 8c  de  lui  avoir  fait 
perdre  la  confiance  de  fon  roi:  forfait  qui, 
félon  moi,  mérite  mille  morts. 

Car  enfin  , fi  c’efi:  une  mauvaife  aélion  de 
noircir  dans  l’efprit  du  prince  le  dernier  de  fes 
fujets  ; qu’eft-ce , lorfque  l’on  noircit  la  na- 
tion entière  , 8c  qu’on  lui  ôte,  la  bienveillance 
de  celui  que  la  providence  a établi  pour  faire 
fon  bonheur  ? ■ . y 

Je  voudrois  que  les  hommes  parlaient  aux 
rois , comme  les  anges  parlent  à notre  faint 
prôphéte. 

Tu  fçais  que  , dans  les  banquets  facrés  ou 
le  feigneur  des  feigneurs  defcend  du  plusfu- 
blime  trône  du  monde  pour  fe  communiquer 
à fes  efclaves  , je  me  fuis  fait  une  loi  févere 
de  captiver  une  langue  indocile  : on  ne  m’a 
. F v 
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jamais  vu  abandonner  une  feule  parole  qui 
pût  être  amere  au  dernier  de  fes  fujets.  Quand 
il  m’a  fallu  celfer  d’être  fobre  , je  n’ai  point 
cefle  d’être  honnête  homme;  8cdl^V  ce^? 
épreuve  de  notre  fidélité , j’ai  rifqué  ma  vie, 
6e  jamais  ma  vertu. 

Je  ne  fçais  comment  il  arrive  qu’il 
prefque  jamais  de  prince  fi  méchant , qui  fon 


miniftre  ne  le  foit  encore  davantage  ; sÿ  fait 


quelque  aétion  mauvaife , elle  a prefque  tou/?*' 
jours  étl’fuggérée  : de  maniéré  que  l’ambi- 
tion des  princes  n’efl  jamais  fi  dangerev^  * 
que  la  bafTefle  d’ame  de  fes  confeillers./'àais 
comprens-^’  qu’un  homme  , quj£\/5c  que 
d’hier  dans  le  miniflere,  qui  peut-être  n’y  fera 
pas  demain  , puiffe  devenir  dans  un  moment 
l’ennemi  de  lui-même  , de  fa  famille  , de  fa 
patrie,  6c  du  peuple  qui  naîtra  à jamais  de  ce- 
lui qu’il  va  faire  opprimer  ? 

Un  prince  a des  payons  ; le  miniflre  les  re- 
mue : c’efl  de  ce  côté-là  qu’il  dirige  fon  minif- 
îere:  il  n’a  point  d’autre  but,  ni  n’en  veut 
connoître.  Les  courtifans  le  féduifent  par 
leurs  louanges  ; 6c  lui  le  flatte  plus  dange- 
reufement  par  fes  confeils , par  les  deffein^ 
qu’il  lui  infpire , 8c  par  les  maximes  qu’il  lui 
propofe. 

De  Paris } lé  z j de  la 
de  Savhar,  171$.». 
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Rica  à Us  b e k. 
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E 0&S  l’autre  jour  fur  le  pont-neuf  avec 
un  mes  amis  : il  rencontra  un  homme  de  fa 
connoiffance , qu’il  me  dit  être  un  géomètre  ; 

8c  ®>n’y  avoit  rien  qui  n’y  parût  : car  il  étoit 
"’une  rêverie  profonde  : il  falluî^que  mon 
ami  le  tiiât  long- temps  par  la  manche , 8c  le 
feiq£uât  pour  le  faire  defeendre  jufqu’à  lui; 
m^^étoit  occupé  d’une  courbe,  qui  le  toux- 
mentcfc^Deut-être  depuis  plus  huit  jours. 
Us  fe  firent  tous  deux  beaucoup  d’honnêtetés, 
3c  s’apprirent  réciproquement  quelques  nou- 
velles littéraires.  Ces  difeours  les  menèrent 
jufques  fur  la  porte  d’un  caffé , ou  j’entrai 
avec  eux. 

Je  remarquai  que  notre  géomètre  y fut  re-  k 
çu  de  tout  le  monde  avec  emprelfement , 8c 
que  les  garçons  du  caffé  eij  faifoient  beaucoup 
plus  de  cas  que  de  deux  moufquetaires  qui 
étoient  dans  un  coin.  Pour  lui , il  parut  qu’il 
fe  trouvoit  dans  un  lieu  agréable  : car  ilffé- 
rida  un  peu  fon  vifage , 8c  fe  mit  à rire  , com- 
me s’il  n’avoit  pas  eu  la  moindre  teinture  de 
géométrie. 

Cependant  fon  efprit  régulier  toifoit  tout 
ce  qui  fe  difoit  dans  la  converfation  : iiref- 
fembloità  celui  qui  ? dans  un  jardin  9 eoupoit 
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avec  fon  épée  la  tête  des  fleurs  qui  s’éîe  voieîft 
au-defliis  des  autres  : martyr  de  fa  jufteffe , il 
étoit  offenfé  d’une  faillie,  comme  une  vue  dé- 
licate eft  offenfée  par  une  lumiete  tr(jg^ivj£5 
Rien  pour  lui  n’èïoit  indifférent,  pourvoi  qu’il  f 
fût  vrai  : aufïi  fa  converfation  étoij^lle  fin- 
guliere.  Il  étoit  arrivé  ce  jour-là  de  la  câ'mpaC3? 
gne  avec  un  homme  quiavoit  vu  un  chJfeau 
fuperbe,  8c  des  jardins  magnifiques  : 8c  il  n’a-  L 
voit  vu  lui  qu’un  bâtiment  de  foixante  jfPeds 
de  long  jJ-ur  trente-cinq  de  large;  8c  un  bol-f 
quet  barlong  de  dix  arpens  : il  auroit  fojt 
fouhaité  que  les  régies  de  la  perfpe&iveC^/- 
fent  été  tellement  obfervées , que  lestées  < 
des  avenue ®e u ffent  paru  partout  lc"même 
largeur  ; 8c  il  auroit  donné  pour  cela  une  mé- 
thode infaillible.  Il  parut  fort  fatisfait  .d’un 
cadran  qu’il  y avoit  démêlé,  d’une  ftruéluie 
fort  flnguliere  : 8c  il  s’échauffa  fort  contre  un 
fçavant  qui  étoit  auprès  de  moi , qui  mai- 
heureufementlui  demanda  fl  ce  cadran  mar- 
quoitles  heures  Babyloniennes.  Un  nouvel- 
lifté  parla  du  bombardement  du  château  de 
Fontarabie  : 8c  il  nous  donna  foudain  les 
propriétés  de  la  ligne  que  les  bombes  avoient 
décrite  en  l’air;  8c  charmé  de  fçavoir  cela  , 
il  voulut  en  ignorer  entièrement  le  fuccès. 

Un  homme  fe  plaignoit  d’avoir  été  ruiné  l’hy- 
ver  d’auparavant  p.ar  une  inondation  : Ce 
que  vous  me  dites  là  m’efl  fort  agréable,  dit 
alors  le  géomètre  : je  vois  que  je  ne  me  fuis 
pas  trompé  dans  l’obfervation  que  j’ai  faite  ; 
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qu’il  e 11  au  moins  tombé  fur  la  terre  deux 
pouces  d’eau  plus  que  l’année  palTée. 

Un  moment  après  il  fortit , & nous  le  fui- 
^imf^-jComme  il  alloit  alfez  vite  , & qu’il 
( négl^oit  de  regarder  dev^t  lui , il  fut  ren- 
contrérjÜreélement  par  un  autre  homme  : ils 
s».  choyèrent  rudement;  & de  ce  coup  ils  re- 
jailRènt  chacun  de  leur  côté , en  raifon  réci- 
proque de  leur  vîteffe  ôc  de  leurs  malfes. 
V^Qulmd  ils  furent  un  peu  revenus  de  leur 
'^étourdilfement , cet  homme  portaifïjla  main 
fur  le  front , dit  au  géomètre  : Je  fuis  bien 
rffc®que  vous  m’ayez  heurté  ; car  j’ai  une 
gra^tencuvelle  à vous  apprendre  : Je  viens 
de  doim^ mon  Horace  au  publi (^Comment! 
dit  le  géomètre  : il  y a deux  mille  ans  qu’il  y 
eft.  Vous  ne  m’entendez  pas , reprit  l’autre  : 
c’eft  une  traduction  de  cet  ancien  auteur,  que 
je  viens  de  mettre  au  jour;  il  y a vingt  ans 
que  je  m’occupe  à faire  destraduCtions. 

Quoi , moniteur  ! dit  le  géomètre , il  y a 
vingt  ans  que  vous  ne  penfez  pas  ? Vous  par- 
lez pour  les  autres,  & ils  penfent  pour  vous? 
Moniteur,  dit  le  fçavant,  croyez-vous  que  je 
n’aie  pas  rendu  un  grand  fervice  au  public,, 
de  lui  rendre  la  leCture  des  bons  auteurs  fa- 
milière? Je  ne  dis  pas  tout-à-fait  cela  : j’elti- 
me  autant  qu’un  autre  les  fublimes^génies 
que  vous  traveftiifez  : Mais  vous  ne  leur  ref- 
femblerez  point  ; car , li  vous  traduifez  tou- 
jours , on  ne  vous  traduira  jamais. 

Les  traductions  font  comme  ces  monnoies 


¥ 

*3©  L E R E S 

de  cuivre,  qui  ont  bien  la  même  valeur  qu’u- 
ne piece  d’or , 6c  même  font  d’un  plus  grand 
ufage  pour  le  peuple  ; mais  elles  font  toujours 
foibles  6c  d’un  mauvais  aloi.  ^ 

Vous  voulez  é dites- vous , faire  rl^aître 
parmi  nous  ces  illuftres  morts  ; 6c  j’avoue  que  * 
vous  leur  donnez  bien  un  corps  : voq^^ 

ne  leur  rendez  pas  la  vie  ; il  y manqueif^u- 
jours  un  efprit  pour  les  animer. 

Que  ne  vous  appliquez-vous  plutôt  la  <4 
rechercj^J)  de  tant  de  belles  vérités , qu’ui^ 
calcul  facile  nous  fait  découvrir^  tous  les- 
fours?  Apres  ce  petit  confeil,  ils  fe  féC^i- 
rent,  je  crois,  très-mécontens  l’un  de  j 

^ ^ De  Paris  j le  derrder^u^TiîLune- 

de  Rebiûb  , z,  i 7 x 9 . 
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Rica  à * * * 

Je  te  parlerai  dans  cette  lettre  d’une  certai- 
ne nation  qu’on  appelle  les  nouvellides , qui 
s’aflêmblent  dans  un  jardin  magnifique  , ou 
leur  oiiiveté  eft  toujours  occupée. Ils  font  très- 
inutiles  à l’état  ; 6c  leurs  difcours  de  cinquam 
îe  ans  n’ont  pas  un  effet  différent  de  celui 
qu’auroit  pu  produire  un  filençe  aufli  long  ; 
cependant  ils  fe  croient  confldérables , parce 
qu’ils  s’entretiennent  de  projets  magnifiques, 
6c  traitent  de  grands  intérêts. 

La  bâfe  de  leurs  converfations  eflune  eu** 

i " 
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nofî'té  frivole  8c  ridicule  : il  n’y  a point  de’ 
cabinet  fi  myftérieux  , qu’ils  ne  prétendent 
pénétrer  ; ils  ne  fçauroient  confentir  àigno- 
’f^Tqu  ^pue  cîiofe  : ils  fçavent  combien  no- 
• tre  augufte  fultan  a de  femmes , combien  il 
fait  d’ej^ps  toutes  les  années  ; 8c  quoiqu’ils 

rM  faffent  aucune  dépenfe  en  efpions  , ils- 
fonfrhftruits  des  mefures  qu’il  prend  pour 
humÿer  l’empereur  des  Turcs  8c  celui  des- 
J^h^îogols. 

A peine  ont-ils  épuifé  le  préfent Qu’ils  fe 
précipitent  dans  l’avenir  ; 8c  marchant  au- 
devant  de  la  providence , la  préviennent  fur 
tout<Sfc^^démarches  des  hommgs  : ils  con- 
duifentun  général  parla  main;  ce  après  l’a- 
voir loué  de  mille  fottifes  qu’il  n’a  pas  faites  p, 
ils  lui  en  préparent  mille  autres  qu’il  ne  fera 
pas. 

Ils  font  voler  les  armées  comme  les  grues  *. 
8c  tomber  les  murailles  comme  des  cartons  s 
ils  ont  des  ponts  fur  toutes  les  rivières  , des 
routes  fecrettes  dans  toutes  les  montagnes  s 
des  magafins  immenfes  dans  les  fables  bru- 
îans  : il  ne  leur  manque  que  le  bon  fens. 

Il  y a un  homme  avec  qui  je  loge  , qui  re- 
çut cette  lettre  d’un  nouvellifle  : comme 
elle  m’a  paru  fînguîiere  s je  la  gardai  : la 
voici  : 

Mon  sie  u r s 

Je  me  trompe  rarement  dans  mes  conjectu- 
res, fur  les  affaires  du  temps.  Le  premier  jan^ 
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vier  1711  je  prédis  que  l' empereur  Jofeph  motir * 
roif  dans  le  cours  de  l'année  : il  ejl  vrai  que , 
comme  il  fe  port  oit  fort  bjen , je  crus  que  je  me 
feroi s moquer  de  moi , Ji  je  m’explique  'd’vf 
maniete  bien  clctlie  ; ce  qui  fit  que  je  mŸfervis  , 
de  termes  un  peu  énigmatiques  ■ m^Açs  gens 
qui  fçavent  raifonner  m’entendirent  bien. 

1 7 avril  de  la  même  année  il  mourut  de  19  pe- 
tite vérole.  , J 

Dès  que  la  guerre  fut  déclarée  entre  T 'em-yp  • 
pereur  f les  Turcs , j'allai  chercher  nos  mej- 
fleurs  dans  tous  les  coins  des  Tuilleries  ; isoles , 
ajfemblai  près  du  bajjin , & leur  prédis  Ju  'Kyi 
feroit  le  flége  de  Belgrade,  & qu’il fer  offris. 
J’ai  été  afftz  heureux  pour  que  m^pfediïlion 
ait  été  accomplie.  Il  ejl  vrai  que,  vers  le  milieu 
du  flége  , jeparidi  cent  pijloles  qu’il  feroit  pris 
le  1 8 août  * ; il  ne  fut  pris  que  le  lendemain  : 
peut-on  perdre  à fi  beau  jeu? 

Lorfquejevis  que  la  flotte  d’Efpagne  débar- 
quait en  Sardaigne,  je  jugeai  quelle  en  feroit 
la  conquête  : je  le  dis  , & cela  fe  trouva  vrai. 
Enflé  de  ce  fuccès , j’ajoutai  que  cette  flotte  Vic- 
tor ieufe  iroit  débarquer  à Final , pour  faire  la 
conquête  du  Milanès  : comme  je  trouvai  de  la 
réfijlance  à faire  recevoir  cette  idée  , je  voulus 
la  foutenir  glorieufemènt  : je  pariai  cinquante 
pijloles  , & je  les  perdis  encore  : car  ce  diable 
d’Alberoni , malgré  la  foi  des  traités,  envoya  fa 
flotte  en  Sicile  , & trompa  tout  à la  fois  deux 
grands  politiques  7 le  duc  de  Savoy e & mit. 

.ï  ,I7I7* 
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loat  cela  , monfieur  , me  déroute  fi  fort , que 
fiai  réfolu  de  prédire  toujours  , & de  ne  parier 
jamais.  Autrefois  nous  ne  connoi fiions  point  aux 
% tyllerif$J\ifage  des  paris  , &feuM.  le  C.  de 
^ L.  ne  iififfoufiroit  guéres  : mém  depuis  qu’une 
troupe  d^^tit s-maîtres  s’efi  mêlée  parmi  nous , 
tâp^Biis  neffiivons  plus  ou  nous  en  fommes.  A pei- 
f ne  oitÊtons-nous  la.  bouche  pour  dire  une  nou - 
i vslle  y qu’un  de  ces  jeunes  genspropofe  de  parier 
J^pntréP 

^ L’autre  jour , comme  fi  ouvrais  mot'^panuf- 
crit,  & accornmodois  mes  lunettes  fur  mon  nez, 
tm4*jÈes  fanfarons  yjaififiant  jufternent  l’inter- 
l valle  ammemier  mot  au  fécond , me  dit  • Je  pa- 
rie cen^f&les  que  non.  Je  fis  fembi&nt  de  n a- 
voir  pas  fait  d’attention  à cette  extravagance  ; 
& reprenant  la  parole  d’une  voix  plus  forte  y je 


dis  : M.  le  Maréchal  de 


ayant  appris , 


Cela  efl  faux , me  dit -il  : vous  avez  toujours 
des  nouvelles  extravagantes  ; il  n'y  a pas  le 
fens  commun  à tout  cela.  Je  vous  prie , mon - 
fieur  y de  me  faire  le  plaifir  de  me  prêter  trente 
pifioleS  ; car  je  vous  avoue  que  ces  paris  m’ont 
fort  dérangé.  Je  vous  envoie  la  copie  de  deux 
lettres  que  fiai  écrites  au  minifire.  Je  fuis,  &c. 

Lettres  d’un  nouveîlide  au  miniftre* 
Monseigneur  , 

J E fuis  le  fujet  le  plus  zélé  que  le  roi  ait  ja- 
mais eu  : c efimoi  qui  obligeai  un  de  mes  amis 
^ d’exécuter  le  projet  que  fi  ay  ois  formé  d’un  livrer 
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pour  démontrer  que  Louis  le  grand  êtoit  le  plûs 
grand  de  tous  les  princes  qui  ont  mérité  le  nom 
de  grand.  Je  travaille  depuis  long-temps  à un 
autre  ouvrage , qui  fera  encore  plu&f’honpCur 
à notre  nationffi  votre  grandeur  vem'm’accor-ç 
der  un  privilège  : mon  deffein  efi  de^pxiver  que: 
depuis  le  commencement  de  la  monarchie 
François  n’ont  jamais  été  battus  ; & qfô  ce  que 
les  hifioriens  ont  ditjufquici  de  nos  défavanta- 
ges  y font  de  véritables-  impoftures.  Je  fuis  ok 
gé  de  h s redrejfer  en  bien  des  occafions ; & jofe 
me  flatter  que  je  brille  fur-tout  dans  la  critique.. 
Je  fuis , Monfeigneur , &c. 

Monseigneur, 


DEpuis  la  perte  que  nous  avons  faite  de  M.  le 
C.  de  L. , nous  vous  fupplions  d’avoir  la  bonté 
de  nous  permettre  d’élire  un  préjident.  Le  dé- 
for dre  fe  met  dans  nos  conférences  ; &' les  affai- 
res d’état  n’y  font  pas  traitées  avec  la  même  dif- 
cujjion  que  par  lepajfé  : nos  jeunes  gens  vivent 
absolument  fans  égard  pour  les  anciens , & en - 
tr’ eux  fans  difcipline  : c’efi  le  véritable  confeil 
de  Roboam  , où  les  jeunes  impofent  aux  vieil- 
lards. Nous  avons  beau  leur  repréfenter  que 
nous  étions  paifibles  pojfejfeurs  des  Tuilleries 
vingt  ans  avant  qu’ils  ne  fuffent  au  monde  : je 
crois  qu’ils  nous  en  chafferont  à la  fin  ; & quo- 
bligés  de  quitter  ces  lieux , où  nous  avons  tant 
de  fois  évoqué  les  ombres  de  nos  héros  Fran- 
çois , il  faudra  que  nous  allions  tenir  nos  confê - 4 
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rences  au  jardin  du  roi , ou  dans  quelque  lien 
plus  écarté . h fuis 


De  Pam } le  7 de  la  Lune - 
de  Gemmadi,  z,  1719. 
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w n e des  chofes  qui  a le  plus  exerce  ;^a  cu- 
riofité  en  arrivant  en  Europe , c’eft  l’hifioire 
I ^ ^es  re<Publiques.  Tu  fçais  que  la 

l plupar^J^Afiatiques  n’ont  pas  feulement  d’i- 
dée de  cetSftorte  de  gouvernemeiR , 8c  que 
Fimaglnatfon  ne  les  a pas  fervis  jufqu’à  leur 
faire  comprendre  qu’il  puilfe  y en  avoir  fur  la 
terre  d’autre  que  le  defpotique. 

Les  premiers  gouvernemens  du  monde  fu- 
rent monarchiques  : ce  ne  fut  queparhafard, 
8c  par  la  fucceiïion  des  fiécles , que  les  répu- 
bliques fe  formèrent. 

La  Grèce  ayant  été  abyfmée  par  un  délu- 
ge , de  nouveaux  habitans  vinrent  la  peupler  : 
elle  tira  prefque  toutes  fes  colonies  d’Egypte,. 
8c  des  contrées  de  l’Afie  les  plus  voifines  : 8c 
comme  ces  pays  étoient  gouvernés  par  des 
rois , les  peuples  qui  en  fortirent  furent  gou- 
vernés de  même.  Mais  la  tyrannie  de  ces 
princes  devenant  trop  pefante,  on  fecoua  le 
joug;  8c  du  débris  de  tant  de  royaumes  s’éle- 
k verent  ces  républiques , qui  firent  fi  fort  fleui- 
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rir  la  Grèce  , feule  polie  au  milieu  des  bai'~ 
bares.  / 

L’amour  de  la  liberté,  la  haine  des  rois, 
conferva  longtemps  la  Grèce  ck;  »s  l’i x 
pendance , oC  étendit  au  loin  le \ouvernex 
ment  républicain.  Les  villes  G^p^ues  trou- 
vèrent des  alliées  dans  l’Afie  mineure  : , 

y envoyèrent  des  colonies  auffi  libres  qu’el- 
les , qui  leur  fervirent  de  remparts  centre  les^l 
entreprifes  des  rois  de  Perfe.  Ce  n’eft  y*? 
tout  ( ta  Grèce  peupla  l’Italie  ; l’Italie  , l'Hf- 
pagne , 8c  peut-être  les  Gaules.  On  fcait  que 
cette  grande  Hefpérie  , fî  fameufe  les  i 
anciens , étoit  au  commencement^  ' Grèce , » 
que  fes  voifins  regardoient  coimne  un  féjour 
de  félicité  : les  Grecs  , qui  ne  trouvoient 
point  chez  eux  ce  pays  heureux,  l’alîerent 
chercher  en  Italie;  ceux  d’Italie , en  Efpa- 
gne  ; ceux  d’Efpagne  , dans  la  Bétique , oü  le 
Portugal  : de  maniéré  que  toutes  ces  régions 
portèrent  ce  uom  chez  les  anciens.  Ces  co- 
lonies Grecques  apportèrent  avec  elles  un 
efprit  de  liberté , qu’elles  avoient  pris  dans 
ce  doux  pays.  Ainfi  on  ne  voit  guéres  dans 
ces  temps  reculés  de  monarchies  dans  l’Ita- 
lie , l’Efpagne , les  Gaules.  On  verra  bien- 
tôt que  les  peuples  du  Nord  8c  d’Allemagne 
n’étoient  pas  moins  libres  : 8c  fi  l’on  trouve 
des  veftiges  de  quelque  royauté  parmi  eux , 
c’eft  qu’on  a pris  pour  des  rois  les  chefs  des 
armées  ou  des  républiques. 

Tout  ceci  fe  palfoit  en  Europe:  car  pour  4 
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l’Afife  8c  Afrique  , elles  ont  toujours  été  ac- 
cablées fous  le  defpotifme , fi  vous  en  excep- 
tez quelques  villes  de  l’Afie  mineure  dont 
no£s  a vonsparleV&:  la  république  de  Cartha- 
ge  erï  AfrCjfe.  î3 

Le  monde  fut  partagé  entre  deux  puiffan- 
épublSqî&s,  celle  de  Rome  8c  celle  de 
artnagj  : il  n’y  a rien  de  fi  connu  que  les 
commencemens  delà  république  Romaine, 
^ rien  Jai  le  foit  fi  peu  que  l’origine  de  celle 
de^Carthage.  On  ignore  abfolument  I?Tuite 


M 


des  princes  Africains  depuis^Didon,  8c  com- 
menj^iperdirent  leur  puilïance.  C’eût  été 
Jbn  gratSLonheur  pour  le  monde  que  l’agran- 
dilfemenf^ll^igieux  de  la  républi  |he  Ro- 
maine , s’il  n’y  avoit  pas  eu  cette  différence 
injufle  entre  les  citoyens  Romains  8c  les  peu- 
ples vaincus  ; fi  l’on  avoit  donné  aux  gouver- 
neurs des  provinces  une  autorité moins  gran- 
de ; fi  les  loix  fifaintes,  pouf  empêcher  leur 
tyrannie , avôient  été  obfervées  ; 8c  s’ils  ne 
s’étoient  pas  fervis,  pour  les  faire  taire , des 
mêmes  tréfors  que  leur  injuflice  avoit  a- 
maffés. 

Il  femble  que  la  liberté  foit  faite  pour  h 
génie  des  peuples  d’Europe , 8c  la  fervitude 
pour  celui  des  peuples  d’Afie.  C’efl  envain 
^ue  les  Romains  offrirent  aux  Cappadociens 
ce  précieux  tréfor  : cette  nation  lâche  le  re- 
fufa  ; 8c  elle  courut  à la  fervitude  , avec  le 
même  empreflement  que  les  autres  peuples 
cpuroient  à la  liberté. 
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Céfar  opprima  la  république  Romaine , 6c 
la  fournit  à un  pouvoir  arbitraire. 

L’Europe  gémit  long-temps  fous  un  gou- 
vernement militaire  6c  violent  • la  df>u-  i 
ceur  Romaine  fut  changée  enunï.ruellé  op- 
prellion. 

Cependant  une  infinité  cTe  notions 
nues  fortirent  du  Nord , fe  répandirent  com-  ' 
me  des  torrens  dans  les  provinces  Romaines  ; i 
6c  trouvant  autant  de  facilité  à fairecues  cour?" 
quêtai,  qu’à  exercer  leurs  pirateries,  les<Té-  ■ 
membrerent  , 6c  en  firent  des  royaumes. 
Ces  peuples  étoientlibres  ; 6c  ils  borflv/nt  fi 
fort  l’autorité  de  leurs  rois , qu’il^/^étoient^ 
proprement  que  des  chefs  ou  ILés  généraux. 
Ainfi  ces  royaumes,  quoique  fondés  par  la 
force , ne  fentirent  point  le  joug  du  vain- 
queur. Lorfque  les  peuples  d’Afie,  comme 
les  Turcs  6c  les  Tartares*  firent  des  conquê- 
tes ; fournis  à la  volonté  d’un  feul , ils  ne  fon- 
gerent  qu’à  lui  donner  de  nouveaux  fujets , 

6c  à établir  par  les  armes  fon  autorité  violen- 
te : mais  les  peuples  du  Nord,  libres  dans  leur 
pays , s’emparant  des  provinces  Romaines , 
ne  donnèrent  point  à leurs  chefs  une  grande 
autorité.  Quelques-uns  mêmes  de  ces  peu- 
ples , comme  les  Vandales  en  Afrique , les 
Goths  en  Efpagne , dépofoient  leurs  rois  dès 
qu’ils  n’en  étoient  pas  fatisfaits  : 6c  chez  les 
autres , l’autorité  du  prince  éroit  bornée  de  * 
mille  maniérés  différentes  ; un  grand  nom- 
bre de  feigneurs  la  partageoient  avec  lui  ; les 
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guerres  n etoient  entreprifes  que  de  leur  con- 
femement  : les  dépouilles  étoient  partagées 
entre  le  chef  8c  les  foldats  ; aucun  impôt 
en^aveu^u  prince  ; les  loix  etoient  faites 
dans  les  &Jemblées  de  la  natrîn.  Voilà  le 
principe  fondamental  de  tous  ces  états , qui 
^T^rmefëftrdes  débris  de  l’empire  Romain. 

® De  Venife  , le  20  de  la  Lune 

de  Rhegeb , 1719. 
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T Ric  A * ***• 

Je  fus  il^NBt  inq  ou  flx  mois  dans  Én  caffé  : 
J'y  remarquai  un  gentilhomme  affez  bien  mis, 
qui  fe  faifoit  écouter  : il  parloit  du  plaifîr  qu’il 
y avoit  de  vivre  à Paris,  il  déploroit  fa  litua- 
tion  d’être  obligé  de  vivre  dans  la  province. 
J’ai , dit-il , quinze  mille  livres  de  rente  en 
fonds  de  terre  ; 8c  je  me  croirois  plus  heureux 
û j’avoisle  quart  de  ce  bien-là  en  argent  8c 
en  effets  portables  par-tout.  J’ai  beau  prelfer 
mes  fermiers , 8c  les  accabler  de  frais  de  juf- 
tice  ; je  ne  fais  que  les  rendre  plus  infolva- 
bles  : je  n’ai  jamais  pu  voir  cent  piftoles  à la 
fois.  Si  je  devois  dix  mille  francs , on  me  fe- 
rait faifir  toutes  mes  terres, 8c  je  ferois  à l’hô- 
pital. 

Je  fortis  fans  avoir  fait  grande  attention  à 
tout  ce  difcours  : Mais  me  trouant  hier  dans 
ce  quartier,  j’entrai  dans  la  mâne  maifon  ; 
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& j’y  vis  un  homme  grave , d’un  vilage  paie 
8c  allongé , qui  au  milieu  de  cinq  ou  fix  dif- 
coureurs  paroilfoit  morne  8c  penfif , jufques 
à ce  que  prenant  brufquement  la  p^le  : ÇMm,  i 
méfîieurs , dft>il  en  hauflant  la  vAa  , je  fuis 
ruiné  ; je  n’ai  plus  de  quoi  vivre  - car  j’ai  ac-  . 
tuellement  chez  moi  deux  centTnîlle  livgiÉ^ 
en  billets  de  banque , 8c  cent  mille  é£is  d’ar-  ' 
gent  : je  me  trouve  dans  une  fituation  affreu- 
fe  ; je  me  fuis  cru  riche , 8c  me  voilà  Çl'hom^r^ 
tal  : moins , fi  j’avois  feulement  une  petite 

terre  où  je  puiffe  me  retirer,  je  ferois  fur  d’a- 
voir de  quoi  viyre  ; mais  je  n’ai  pal  V'  And  , 
comme  ce  chapeau  en  fonds  de  terr^^  \ 

Je  tonnai  par  hafard  la  têtftuun  autre 
coté , 8c  je  vis  un  autre  homme  qui  faifoit  des 
grimaces  de  pofiedé.  A qui  fe  fier  déformais, 
s’écrioit  il?  Il  y a un  traître , que  je  croyois 
fi  fort  de  mes  amis , que  je  lui  avois  prêté 
mon  argent  : 8c  il  me  l’a  rendu  ! quelle  perfi- 
die horrible  1 II  a beau  faire  ; dans  mon  efprit 
il  fera  toujours  deshonoré. 

Tout  près  de-là  étoit  un  homme  très-maî 
vêtu  , qui,  élevant  les  yeux  au  ciel,  difoit  : 
Dieubénifie  les  projets  de  nos  minifires!  puif- 
fai-je  voir  les  allions  à deux  mille  , 8c  tous 
les  laquais  de  Paris  plus  riches  que  leurs  maî-r 
très  ! J’eus  la  curiofité  de  demander  fon  nom, 
C’efi  un  homme  extrêmement  pauvre , me 
dit-on  ; aufix  a-t-il  un  pauvre  métier  : il  efl 
généalogifie  ^f8c  il  efpere  que  fon  art  rendra, 
fi  les  fortunes  continuent  ; 8c  que  tous  ces 

nouveaux  1 
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mouleaux  riches  auront  befoin  de  lui , pour 
.réformer  leur  nom  , décralfei  leurs  ancêtres, 
& orner  leurs  carrofTes  : il  s’imagine  qu’il  va 
*1  e aii'^%it  de  gens  dequaîirg  qu’il  voudra  ; 

1 trehlillit  de  joie  de  voir  multiplier  fes 
tique^ü?| 

***  ^Enfin,  je  vis  entrer  un  vieillard  paie  8c 
fec,  <pe  je  reconnus  pour  nouvellilte  avant 
qu’il  ifg  fût  aifis  : il  n’étcit  pas  du  nombre  de 
reux  quî  ont  une  alfurance  vi&orieufe  contre 
ous  les  revers , &:  prefagent  toujoursSes  vic- 
•oires  6c  les  trophées  ; c’étoit  au  contraire 
Ÿ ^n  ^^testremb leurs , qui  n’ont  qi;e  des  nou- 
velles'%1^^.  Les  affaires  vont  b’^n  mal  du 
'‘ôté  d’Efpagne,  dit-il  : nous  n’avons  point  de 
valerie  fur  la  frontière  ; & il  eil  à craindre 
'e  le  prince  Pio,  qui  en  a un  gros  corps,  ne 
ITe  contribuer  tout  le  Languedoc.  11  y a voit 
-à- vis  de  moi  un  philofophe  alfez  mal  en 

• re  , qui  prenoit  le  nouvellifte  en  pitié,  Sc 
Toit  les  épaules  à mefure  que  l’autre  hauf- 

• la  voix;  je  m’approchai  de  lui , &:  il  me 
à l’oreille:  Vous  voyez  que  ce  fat  nous  cil- 
lent, il  y a une  heure,  dé  fa  frayeur  pour 

’nguedoc  : & moi  j’apperçusvhier  au  feir 
-tache  dans  le  foleil , qui , fî  elle  augmen- 
pourroit  faire  tomber  toute  la  nature 
jOurdilfement.;  & je  n’ai  pas  dit  un  feul 
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J’allai  l’autre  jour  voir  une  grand^ 
que  dans  un  couvent  de  dervis,qui  enl 
me  les  dépofitaires , mais.qui.font  ot 
laiffer  entrer  tout  le  monde  à certaine 
En  entrant , je  vis  ïfii  homme  gr 
fe  pron^  uoit  au  milieu  d’un  nombn 
brable  de  volumes  qui  l’entouroier 
à lui  , 8c  le  priai  de  me  dire  quel  T'f:xï* 
quelques-uns  de  ces  livres  , que  j ' 
mieux  relief  que  les  autres.  Monif* 
j’habite  ici  une  terre  étrangère  ; je 
nois  perfonne.  Bien  des  gens  me  f< 
reilles  queftions  ; mais  vous  voyei 
je  n’irai  pas  lire  tous  ces  livres  pou 
faire  : mais  j’ai  mon  bibliothéquair 
donnera  fatisfaêtion  ; car  il  s’occu 
jour  à déchiffrer  tout  ce  que  vous 
c’ed  uq  homme  qui  n’eft  bon  à. rie 
nous  eft  très  à charge,  parce  qu’il  r 
point  pour  le  couvent.  Mais  j’enti 
du  réfeéloire  qui  fpnne  ; ceux , qu 
moi , font  à la  tête  d’une  commun, 
vent  être  les  premiers  à tous  les  exe 
difant  cela , le  moine  me  pouffa  de 
ma  la  porteqy&K  comme  s’il  eût  vu 
rut  à mes  yeuX'  “ 

/5  De  Paris  3 le  zi 
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Rica  au  mer  Je. 

9 Je  retombai  le  lendemain  à cette  bibliothè- 
que, ou  je  trouvai  tout  un  autre  homme  que 
celui*ue  j’avois  vu  la  première  fois  ; fon  air 
étoit  £imple , fa  phyfionomie  fpjrituelle , 6c 
# fon  abord  très-affablfT  Dès  que  je  lui  eus  fait 
connoître  macuriolité,  il  fe  mit  e # devoir 
de  la  fatisfaire , 6c  même , en  qualité  d’étran- 
^JtS*e  m’inflruire. 

JVï^^ere,  lui  dis-je,  quels  fout  ces  gros 
volumes  ™i  tiennent  tout  ce  côt<?de  biblio- 
thèque ? Ce  font , me  dit-il , les  interprètes 
de  l’écriture.  Il  y en  a un  grand  nombre  !.  lui 
reparti  s- je  ; il  faut  que  l’écriture  jÇût  bien 
obfcure  autrefois , 6c  bien  claire  à préfent  ; 
refle-î-il  encore  quelques  doutes  ? peut-il  y 
avoir  des  points  conteflés  ? S’il  yen  a,  bon 
Dieu!  s’il  y en  a,  me  répondit- il  ! Il  y en  a 
prefque  autant  que  de  lignes.  Oui,  lui  dis-je? 
Et  qu’ont  donc  fait  tous  ces  auteurs?  Ces  au- 
teurs , me  repartit-il , n’ont  point  cherché 
dans  l’écriture  ce  qu’il  faut  croire , mais  ce 
qu’ils  croient  eux-mêmes;  ils  ne  l’ont  point 
regardée  comme  un  livre  ou  étoient  conte- 
nus les  dogmes  qu’ils  dévoient  recevoir, 
mais  comme  un  ouvrage  qui\ourroit  donner 
de  l’autorité  à leurs  propres  iflées  : c’eft  pour 
% œla  qu’ils  en  ont  corrompu  toi\  les  fens , 6ç 
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ont  doteié  la  torture  à tous  les  palfages  : C’ell 
un  pays  où  les  hommes  de  toutes  les  fectes 
font  des  defcentes , 8c  vont  comme  au  pilla- 
ge ; c’eft  un  char^p  de  bataille  ou  les  Ç tions 
ennemies  qui  fe  rencontrent  livrent  bien  des 
combats , où  l’on  s’attaque , où  l’oifc  s’efcar- 
jnouche  de  bien  des  maniérés.  ^ 

Tout  près  de-ïà,  vous  voyez  les  livres  afcé- 
tiques  ou  de  dévotion  enfuite  les  livrf  s de 
morale , bien  plus  utiles  ; ceux  de  théologie 
doublement  inintelligibles,  8c  paria  matière 
qui  y eft  traitée,  8c  par  la  maniéré  de  la 
ter;  les  ouvrages  des  myftiques,  c’eft-à-£VyJ) 
des  dévots  Ç i ont  le  cœur  tendre.  mon 
pere!  lui  dis- je,  un  moment,  n’aïïez  pas  11 
vite;  parlez-moi  decesmyftiques.  Monfieur, 
dit-il,  la  deVotion  échauffe  un  cœur  difpofé 
à la  tendrelfé , 8ç  lui  fait  envoyer  des  efprits 
au  cerveau  qui  l’échauffent  de  même,  d’où 
nailfent  les  extafes  8ç  les  ravilfemens.  Cet 
( état  efl  le  délire  de  la  dévotion  ; fouvent  il 
fe  perfectionne,  ou  plutôt  dégénéré  en  quié- 
tifme  : vous  fçavez  qu’un  quiétifte  n’eft  au- 
tre chofe  qu’un  homme  feu  , dévot  8c  li- 
bertin. 

Voyez  les  cafuiftes,  qui  mettent  au  jour 
les  fecrets  de  la  nuit  ; qui  forment  dans  leur 
imagination  tous  les  montres  que  le  démon 
d’amour  peut  produire,  les  raffemblent , les 
comparent,  8c  j^.ifont  l’objet  éternel  de  leurs 
penfées  ; heurf  '<x  û leur  cœur  ne  fe  met  pas 
4e  la  partie  ^ 8c  ne  devient  pas  lui-même 

'( 
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fcompîi'ce  de  tant  d’égaremens  fi  na^ement 
décrits  8c  fi  nuemens  peints  ! 

Vqüs  voyez,  monfieür,  que  je  penfe  îi- 
brem  |t , fie  que  je  vous  Üs  tout  ce  que  je 
penfe.  je  fuis  naturellement  naïf,  8c  plus  en- 
core av^  vous  qui  êtes  un  étranger , qui  vou- 
lez.Xçavoir  les  chofes  * 8c  les  fçavoir  telles 
qu’eÏÏes  font.  Si  je  voulois , je  ne  vous  par- 
lerons de  tout  ceci^jp’avec  admiration  ; je 
vous  dirois  fans  ceffe  , Cela  eft  divin , cela 
eft  refpeétable  ; il  y a du  merveillSiX.  Et  il 
^en  arriveroit  de  deux  chofes  l’une , ou  que  je 
t tromperois , ou  que  je  me  deshonote- 
rois*Sfc|^otre  efprit.  $ 

Nous  en  reftames-là  ; une  affaire,  qui  fur- 
vint  au  dervis , rompit  notre  converfation 
jtsfqu’au  Iendf  main. 

De  Paris , le  23  de  la  Lun% 
de  Rhama^am,  1719. 
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LETTRE  CXXIXe 

SSc4  au  même.  P 

Je  revins  à l’heure  marquée  ; 6c#aon  hom- 
me me  mena  précifément  dans  Tendait  où 


nous  nous  étions  quittés.  Voici , me  dit-il , 
les  grammairiens,  les^loffateurs , 6c  ^com- 
mentateurs. Mon  pere , lui  dis-je , tous  ces*'' 
gens-I^ne  peuvent-ils  pas  fe  difpenfer  d’a- 
voir du  bon  fens?  Oui , dit-il,  ils  le  pemre.ny 
6c  même  il  n’y  paroit  pas , leurs  oÆ '.ges  ^ 
n’en  font  (,  as  plus  mauvais  ; ce^*Æt  très- 
commode  pour  eux.  Cela  eft  vrai , lui  dis-je  ; 

6c  je  connois  bien  des  philofophes  qui  fe- 
roient  bien  de  s’appliquer  à ces  fortes  de 
fciences-Ià. 

Voilà,  pourfuiviî-il , les  orateurs,  qui  ont 
îe  talent  de  perfuader  indépendamment  des 
raifons  ; 6c  les  géomètres , qui  obligent  un 
homme  malgré  lui  d'être  perfuadé  , 6c  le 
convainquent  avec  tyrannie. 

Voici  les  livres  de  métaphyfique,  qui  trai- 
tent de  fi  grands  intérêts  , 6c  dans  lefquels 
l’infini  fe  rencontre  par-tout  ; les  livres  de 
phyfique,  qui  ne  trouvent  pas  plus  de  mer- 
veilleux dans  l’économie  du  vafte  univers, 
que  dans  la  ma/Vhine  la  plus  fimple  de  nos  ar- 
tifans  : 

Les  livres7, de  médecine  ; ces  monumens 
de  la  fragil/Yé  de  la  nature  6c  de  la  puiifance  $ 
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de  Part,;  qui  font  trembler  quand  ilyi^fftent 
des  maladies  même  les  plus  légères ,,  tant 
ils  nous  rendent  la  mort  préfente  ; mais  qui 
nous  ^ttent  dans  une  fécurité  entière,  quand 
ils  parvint  de  la  vertu  des  îlmédes  , comme 
Il  nous  éj^ons  devenus  immortels. 

Tout  près  de-là  font  les  livres  d’anatomie  , 
quAontiennent  bien  moins  la  defcription 
des  parties  du  corps  humain  , que  les  noms 
baraares  qu’on  leuff^i  donnés  ; chofe  qui  ne 
guérit , ni  le  malade  de  fon  mal,  r^le  méde- 
cin de  fon  ignorance. 

Fv^#oici  la  chymie  qui  habite  , tantôt  Hiô- 
pîiS^^c  tantôt  les  petites-maifons , comme 
des  demftires  qui  lui  font  également  propres. 

Voici  les  livres  de  fcience  , ou  plutôt  d’i- 
gnorance occulte  ; tels  font  ceux  qui  con- 
tiennent quelque  efpéce  de  diablerie  : exécra- 
bles, félon  la  plupart  des  gens  ; pitoyables,  fé- 
lon moi.  Tels  font  encore  les  livres  d’aftro- 
logie  judiciaire.  Que  dites-vous , mon  pere  ? 
Les  livres  d’aftrologie  judiciaire  , repartis-je 
avec  feu  ! Et  ce  font  ceux  dont  nous  faifons 
plus  de  cas  en  Perfe  : ils  règlent  toutes  les 
actions  de  notre  vie , 8c  nous  déterminent 
dans  toutes  nos  entreprifes  : les  aftrologues 
font  proprement  nos  directeurs;  ils  font  plus, 
ils  entrent  dans  le  gouvernement  de  l’état. 
Si  cela  eft  , me  dit-il , uous  vivez  fous  un 
joug  bien  plus  dur  que  qklui  de  la  raifon  : 
voilà  ce  qui  s’appelle  le  plusrorange  de  tous  les 
empires  : je  plains  bien  un^fa mille  , 8c  en- 
\ G iv 
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coréens  une  nation , qui  Te  lai fTe  fi  fort  âo ~ 
miner  par  les  pfanettes.  Nous  nous  fervons , 
lui  repartis-  je  , de  î’aftrologie , comme  vous 
vous  fervez  de  IJalgébre.  Chaque  a fa 

fcience , félon  laquelle  elle  réglé  fa  politique: 
tous  les  aftroîogues  enfemble  n’^t  jamais 
fait  tant  de  fottifes  en  notre  Perfe,  qu’un  feul 
de  vos  aîgébriftes  en  a fait  ici.  Croyez-Vous 
que  le  concours  fortuit  des  afires  ne  foit  pas 
une  régie  aufîî  fure  quê'  les  beaux  raifonne- 
me,ns  d^votre  faifeur  de  fyftême  ? Si  l’on 
comptoit  les  voix  là-deiTus  en  France  8c  en 
Perfe,  ce  feroit  un  beau  fujet  de  trioff  j?? 
pour  l’aflrologie  ; vous  verriez  les  m^^-ma- 
ticiens  biennumiliés  : quel  accablait  corol- 
laire en  pourroit-on  tirer  contre  eux? 

Notre  difputefut  interrompue,  8c  il  fallut 
nous  quitter. 


De  Paris  j Je  2 6 de  la  Lune 
de  Rhamazam,  1719. 


LETTRE  CXX  X. 
Rica  au  même. 


Da„s  l’entrevue  fuivante  , mon  fçavant 
me  mena-dans  un  cabinet  particulier.  Voici 
îes  livres  d’hiftoire  moderne  , me  dit -il. 
Voyez  premièrement  les  liifioriens  de  l’églife 
& des  papes  ; liÿ es  que  je  lis  pour  m’édifier» 
8c  qui  font  fouv^nt  en  moi  un  effet  tout  coa~ 
iraire,  r 
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là  ce  font  ceux  qui  ont  écrit  de  b^feca- 
dence  du  formidable  empire  Romaii^qui  s’é- 
toit  formé  du  débris  de  tant  de  monarchies  , 
8c  fur.^chûte  duquel  il  s’enferma  auflî  tant 
de  nouvelles.  Un  nombre  infini  de  peuples 
barbares^  aufîi  inconnus  que  les  pays  qu’ils 
habitaient,  parurent  tout-à-coup,  l’inonde- 
rentfle  ravagèrent,  le  dépecèrent,  6e  fondè- 
rent tous  les  royaumes  que  vous  voyez  à pré- 
fent  en  Europe.  Cé^euples  n’étoient  point 
proprement  barbares , puifqu’ils  épient  li- 
bres : mais  ils  le  font  devenus  depuis  que  , 
"S^ftis  pour  la  plupart  à une  puilfance  abfo- 
luè'^^^nt  perdu  cette  douc^  liberté  , fi 
conforn^à  la  raifon  , à l'humanité  6c  à la 
nature. 

Vous  voyez  ici  les  hifioriens  de  l’Allema- 
gne , laquelle  n’eft  qu’une  ombre  du  premier 
empire;  mais  qui  efi,  je  crois,  la  feule  puif- 
fance  qui  foit  fur  la  terre  , que  la  divifion  n’a 
point  affoiblie  ; la  feule , je  crois  encore , qui 
fe  fortifie  à mefure  de  fes  pertes;  8c  qui,  lente 
à profiter  des  fuccès , devient  indomptable 
par  fes  défaites. 

Voici  les  hifioriens  de  France,  ou  l’on  voit 
d’abord  la  puiflance  des  rois  fe  former , mou- 
rir deux  fois , renaître  de  même , languir  en- 
fuite  pendant  plufieurs  fîécles  ; mais,  prenant 
infenfiblement  des  forces!  accrue  de  toutes 
parts , monter  à fon  dern\r  période  : fem- 
blabîe  à ces  fleuves  qui  damMeur  courfe  per- 
dent leurs  eaux , ou  fe  cacl\it  fous  terre  ; 
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puis^paroilfant  de  nouveau,  grcflîs  par  les 
rivières  qui  s’y  jettent,  entraînent  avec  rapi- 
dité tout  ce  qui  s’oppofe  à leur  paflage. 

Là  vous  voj^ez  la  nation  Efpagit^e  fortir 
de  quelques  montagnes  : les  princes  Maho-  c 
métans  fubjugués  auili  infenliblei#mt , qu’ils 
avoient  rapidement  conquis  : tant  de  Royau- 
mes réunis  dans  une  vafte  monarchie  , qui 
devint  prefque  la  fe\dp  ; jufqu’à  ce  qj’’acca- 
blée  de  fa  fauiTe  opulence , elle  perdit  fa  for-’' 
ce  8c  Réputation  même,  8c  ne  conferva  que 
Forgueil  de  fa  première  puiffance.  * ..  # 

Ce  font  ici  les  hifloriens  d,AngleteJ^y^'’bù"S 
. l’on  voit  ]ç:  liberté  fortir  fans  ceffa^-  5eux  de 
la  difcorde  8c  de  la  fédition  ; le  prince  tou- 
jours chancelant  fur  un  trône  inébranlable  ; 
une  nation  impatiente , fage  dans  fa  fuyeur 
même  ; 8c  qui , maîtrdfe  de  la  mer  ( choie 
inouïe  jufqu’alors) , mêle  le  commerce  avec 
l’empire. 

Tout  .près  de-îà  font  les  hifioriens  de  cette 
autre  reine  de  îâ  mer , la  république  de  Hol- 
lande, fî  refpecïée  en  Europe,  8c  fi  formida- 
ble en  Âfie  , où  fes  négocians  voient  tant  de 
rois  proüernés  devant  eux. 

Les  hifioriens  d'Italie  vous  repréfentent 
âme  nation  autrefois  maîtreife  du  monde  , 
aujourd’hui  efclave  de  toutes  les  autres  ; fes 
princes  divifés/x:  foibies , 8c  fans  autre  a t'-r 
tribut  de  fouv  ,‘raineté , qu’une  vaine  poli- 
tique. J; 

Ypilà  îes/iiHoriens  des  républiques  ; de  h t 
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Suiflé  ; qui  eft  l’image  de  la  liberté  ^eVe- 
nife,  qui  n’a  de  reflources  qu’en  foi^cono- 
mie;  8c  de  Genes,  qui  n’eftfuperbe  que  par 
fes  bât^iens. 

Voie! ceux  du  Nord,  <3c*  ntr’aurres  de  la 
Pologne,*  qui  ufe  fi  mal  de  fa  liberté  8c  du 
droit  qu’elle  a d’élire  fes  rois  , qu’il  fembîe 
qu’aie  veuille  confoler  par-là  les  peuples  fes 
voifins,  qui  ont  perdu  l’un  Se  l’autre. 

Ll-deifus  nous^&us  féparâmes  jufqu’au 
lendemain.  ^ 

Dt  Paris,  le  z de  la  Lune 
de  Cha.lv al , 1719. 


T T R E cxfxi, 

Rica  au  même. 

Le  lendemain  il  me  mena  dans  un  autre  ca- 
binet. Ce  font  ici  les  poètes , me  dit-il  ; c’eft- 
à-dire,  ces  auteurs  dont  le  métier  eft  de  met- 
tre des  entraves  au  bon  fens,  8c  d’accabler  Ix 
raifonfous  les  agrémens , comme  on  enféve- 
îifïbit  autrefois  les  femmes  fous  leurs  parures: 
8c  leurs  ornemens  : Vous  les  connoiflez  ; ils 
ne  foht  pas  rares  chez  les  Orientaux,  où  le 
foîeii  plus  ardent  femble  échauffer  les  ima- 
ginations mêmes. 

Voilà  les  poëmes  épiques.  Hé  ! quTeft-ce 
que  les  poèmes  épiques  ? Æn  vérité , me  dit- 
il  ÿ je  n’en  fçais  rien  : les  SonnoilTeurs  difent 
qu’on  n’en  a jamais  fait  qutwleux  ; 8c  que  les 
autres  qu’on  donne  fous  ee\pm , ne  le  IqpJ 
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pcîv^:  c’efl  aulTi  ce  que  je  ne  fçais  pas.  lîs  di-^ 
lent  ü't  plus  qu’il  efl  impoflible  d’en  faire 
de  nouveaux  ; & cela  eû  encore  plusfurpre- 
nanf.  e g£ 

Voici  les  poètes  dramatiques,  cru , félon' 
moi , font  les  poètes  par  excellente , 8c  les 
maîtres  des  paffions  : Il  y en  a de  deux  fortes; 
les  comiques,  qui  nous  remuent  fi  doucement; 
8c  les  tragiques , qui  nous  troublent  8c  nous 
«gîtent  avec  tant  de  ifith nce. 

Voicd  les  lyriques,  que  je  méprife  autant 
* que  je  hus  cas  des  autres,  8c  qui  font  de  leur 
art  une  harmonieufe  extravagance.  J 
On  voit  enfuite  les  auteurs  des  idy^is  &£ 
des  églogufës,  qui  plaifent  même  gens  de 
cour  , par  l’idêe  qu’ils  leur  donnent  d’une 
certaine  tranquillité  qu’ils  n’ont  pas  , 8c 
qu’ils  leur  montrent  dans  la  condition  des 
bergers.  r 

De  tous  les  auteurs  que  nous  avons  vus , 
voici  les  plus  dangereux  : ce  font  ceux  qui 
* aiguifent  les  épigrammes , qui  font  de  petites 
flèches  déliées,  qui  font  une  plaie  profonde 
8c  inaccefïible  aux  remèdes. 

Vous  voyez  ici  les  romans , qui  font  des  ef- 
peces  de  poètes , 8c  qui  outrent  également  le 
langage  de  l’efprit  8c  celui  du  cœur  ; qui  paf- 
fent  leur  vre  à chercher  la  nature , & la  man- 
quent toujours  ; Sz  qui.  font  des  héros , qui  y 
font  aufli  étrangers  que  les  dragons  ailés  8c  les 
hippocentaures/' 

J’ai  vu,  lui /ls- je,  quelques-uns  de  vos  ro» 

’t 
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maris  :-Çc  fi  vous  voyiez  les  nôtres,  vu/sert 
feriez  encore  plus  choque'.  Ils  font^ëmi  peur 
naturels , ôc  d’ailleurs  extrêmement  gènes 
par  n(i^lmœurs  : il  faut  dix  anne'es  de  paflion* 
avant  ql’un  amarlt  ait  pu  vBfr  feulement  le 
vifage  cWa  maîtrefle.  Cependant  les  auteurs 
font  forct^  de  faire  pafler  les  lecteurs  dans  ces 
ennJ^eux  préliminaires.  Or  il  eft impoffibîe 
que  les  incidens  foient  varies  : on  a recours  à 
un  artifice  pire  qu^^mal  même  qu’on  veut 
gue'rir  ; c’eft  aux  prodiges  : Je  fuij  fûr  que 
vous  ne  trouverez  pas  bon  qu’une  magicienne 
^^fortir  une  armée  de  delfous  terre  ; qu’un 
heflWui  feul  en  détruife  une  de  cent  mille 
homm^PCependant  voilà  nos^mans  : ces 
aventures  froides,  ôc  fouvent  re'pe'te'es , nou© 
font  languir  ; ôc  ces  prodiges  extravagant 
nous  révoltent. 


De  Paris , le  6 de  la  Lnn's 
de  Chaînai , 1712» 
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LETTRE  CXXXIT. 

Rt:  C A à Ib  B E N.  j/ 

A Smirne.  j* 

IiE  s minières  fe  fuccedent , 3c  fe  défiuifent 
ici  comme  les  faifons  : depuis  trois  ans  j’ai  vu 
changer  quatre  fois  (l^ffyftême  fur  les  finan-  - 
ces.  Qp  lève  aujourd’hui  en;  erfe  6c  en  Tur- 
quie les  fubfides  de  la  même  maniéré  que  les 
fondateurs  de  ces  monarchies  les  levoil'  J - 

s’en  faut  bien  qu’il  en  foit  ici  de  mêj^ftil  eft 
vrai  que  Çïous  n’y  mettons  pas  Cnt  d’efprit 
que  les  Occidentaux  : nous  croyons  qu’il  n’y 
a pas  plus  de  différence  entre  i’adminiftration 
des'revenus  du  prince  6c  de  ceux  d’un  parti- 
culier , qu’il  y en  a entre  compter  cent  mille 
tomans  ou  en  compter  cent.  Mais  il  y a ici 
bien  plus  de  fineffe  6c  demyfiere.  Il  faut  que 
de  grands  génies  travaillent  nuit  6c  jour  ; 
qu’ils  enfantent  fans  celle  6c  avec  douleur  de 
nouveaux  projets  ; qu’ils  écoutent  les  avis 
d’une  infinité  de  gens / qui  travaillent  pour 
eux  fans  en  être  priés  ; qu’ils  fe  retirent  6c  vi- 
vent dans  le  fond  d’un  cabinet  impénétrable 
aux  grands , 6c  facre  aux  petits;  qu’ils  aient 
toujours  la  tête  rf.mpiie  de  fecrets  importans  9 
de  deffeins  mi/icuîeux  , de  fyftêmes  nou- 
veaux ; 6c  qu’a  fforbés  dans  les  méditations  y 
3s  foient  priv/fî  non-feulement  de  l’ufage  de 
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îa  parole,,  mai#* m ê rrrc* qtiel$re ft>  !9te«îlQÆi.- 
telle. 

Dès  que  le  feu  roi  eut  fermé  les  yeux , or 
penfa  i^kablir  une  nouvelle  adminiilration» 
y On  fenrè*t  qu’on  étoit  mal  ; %iais  on  ne  fça- 
voit  comment  faire  pour  être  mieux.  On  s’é- 
toit  mal  trouvé  de  l’autorité  fans  bornes  des 
minmres  précédens  ; on  la  voulut  partager» 
On  c^a  pour  cet  effet  fîx  ou  fept  confeils  ; 8c 
' ce  miniftere^JLf)e4iPltre  celui  de  tous  qui  a 
gouverné  la  î^ance  avec  plus  de  fetÿ  : la  du- 
^^rée  en  fut  courte , auffi  bien  que  celle  du  bien 
^ produifît. 

Ü^ÿjjance  , à îa  mort  du  feu  roi,  étoit  uiî 
corps  acSblé  de  mille  maux:  Î#11**.  prit  le 
fer  à la  main,  retrancha  les  chairs  inutiles,  8c 
appliqua  quelques  remèdes  topiques.  Mais  iî 
refloit  toujours  un  vice  intérieur  à guérir.  Un 
étranger  efi:  venu,  qui  a entrepris  cette  cure  i 
après  bien  des  remèdes  .vioîens  , il  a cru  lui 
avoir  rendu  fon  embonpoint  ; 8c  il  l’a  feule- 
ment rendue  bouffie. 

Tous  ceux  qui  étoient  riches  iî  y a fihs 
mois  , font  à préfent  dans  la  pauvreté  ; 8c 
ceux  qui  n’avoient  pas  de  pain  , regorgent 
de  richeffes.  Jamais  ces  deux  extrémités  ne 
fe  font  touchées  de  fl  près.  L’étranger  a tour- 
né l’état  comme  un  frippier  tourne  un  habit  i 
il  fait  paroître  deflus  ce  çfci  étoit  deffous  ; êc 
ce  qui  étoit  deffious,  il  le  nAt  à l’envers.  Quel- 
les fortunes  inefpérées  , in\oyables  même  à 
ceux  qui  les  ont  faites  ! 
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Vaid^-Cervis  par  leurs  camarades,  & peut-être 
demain  par  leurs  maîtres  ! 

afes  bi- 


Tout  ceci  produit  fouvent  des 
«arres.  Les  louais  qui  avoient  ff.t  fortune 


fous  le  re'gne  palTé,  vantent  aujor  rd’liui  leur 
tiailTance  : iis  rendent  à ceux  qui  viennent  de 
quitter  leur  livrée  dans  une  certaine  nfc,  tout 
le  mépris  qu’on  avoit  pour  eux  il  y a fîx  mois: 
ils  crient  de  toute  ieÎG  rorç.e.^La  nobféfTe  eft  ■ 
ruinée  :,quel défordre  dans  1 v ;at!  quelle  con- 
fufion  Sans  les  rangs  ? on  ne  voit  que  des  in- 
connus faire  fortune  ! Je  te  promet 
ceux-ci  prendront  bien  leur  reva fur 
ceux  qui  tiendront  après  eux  ; âfque,  dans 
trente  ans , ces  gens  de  qualité  feront  bien  du 
bruit. 

De  Paris , le  i de  l&  Lune 
de  Zilcadé , 1710. 


LETTRE  C XXXITI. 

Rica  au  même* 


Vo.ei  un  grand  exemple  de  la  tendreüe 
conjugale , non  feulement  dans  une  femme, 
mais  dans  une  reine.  La  reine  de  Suède,  vou- 
lant à toute  force  affocier  le  prince  fon  époux 
à la  couronne , pour  applanir  toutes  les  dif- 
ficultés , a envowp  aux  états  une  déclaration 
par  laquelle  elle/e  défifte  de  la  régence,  en 
cas  qu’il  foit  éît 

Il  j a.foixa^  6c  quelques  années , qu’une 
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autre  rein,e , nommée  Chriftine , abdiqr, 
couronne  pour  fe  donner  toute  enti^^a  la 
philofouhie.  Je  ne  fçais  lequel  de  ees  deux 
exempi^Éious  devons  admirer  davantage, 
Quoiq le  j’approuve  aiTez  ^ue  chacun  fe 
tienne  fer\e  dans  le  polie  où  la  nature  l’a 
mis  ; & que  je  ne  puiffe  louer  la  foibleffe  de 
ceux  J^i , fe  trouvant  au-  défions  de  leur  état, 
le  quittent  comme  par  une  efpéce  de  défer- 
tion  ; j%  fuis  Cf^j^daiw^rappé  de  la  grandeur 
d’ame  de  ces  âtjfx  prin celles , & de  vjûr  l’ef- 
rit  de  l’une  & te  cœur  de  l’autre  fup Rieurs  à 
%rtune.  Chrifline  a fongé  à connoître , 
dans'IWemps  que  les  autres  ne  fongent  qu’à 
jouir  : ccnfcrtre  ne  veut  jouir , quc%>our  met- 
tre tout  fon  bonheur  entre  les  mains  de  fon 
augufle  époux. 

De  Paris  , le  27  delà.  Limt 
de  Maharram,  1720. 


LETTRE  CXXXIV. 

Rica  à Usbek. 

A * **. 

L E parlement  de  Paris  vient  d’être  relégué 
dans  une  petite  ville  qu’on  appelle  Pontoife, 
Le  confeiî  lui  a envoyé  enregiflrer  ou  ap- 
prouver une  déclaration  qui  le  deshonore  ; 
êc  il  l’a  en régi Urée  d’une  maniéré  qui  désho- 
noré le  confeil. 

On  menace  d’un  pareil  t^itement  quîl- 
ques  parlemens  du  royaume. 
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\>Ces  compagnies  font  toujours  odieufes: 
Emd v n’approchent  des  rois  que  pour  leur 
dire  de  triftes  vérités  : 8c  pendant  qu’une  fou- 
le de  courtifans  leur  repréfente|^:.ans  eelfe  < 
un  peuple  hâjireux  fous  leur  goijhernement  ^ 
elles  viennent  démentir  la  flatterie,  8c  appor- 
ter aux  pieds  du  trône  les  gémnfemens  8c  les 
larmes  dont  elles  font  dépofitaires.  ^ 

C’eft  un  pefatit  fardeau , mon  cher  Ulbex , 
que  celui  de  la  vérife  ^^orfeii’il  fautfiâ  porter 
jufqi^riux  princes  : Ils  décent  bien  penfer 
que  ceux  qui  le  font , y font  contraints  ; 8c 
qu’ils  ne  fe  réfoudroient  jamais  à 
démarches  fl  trilles  8c  fl  affligea^&û  pour 
ceux  qifc'les  font,  s’ils  n’y  lurent  forcés 
par  leur  devoir , leur  refpeét , 8c  même  leur 
amour. 

De  Paris  y le  ix  delà  Lum 
de  Gemmadi , i,  1720. 


LETTRE  CXXXV. 

Rica  au  même . 

J’i  r a 1 te  voir  fur  la  fin  de  la  femaine  : que 
les  jours  couleront  agréablement  avec  toi  ! 

Je  fus  préfenté  il  y a quelques  jours  à une 
dame  de  la  cour,  qui  avoit  quelque  envie  de 
voir  ma  flgure/trangere.  Je  la  trouvai  belle, 
digne  des  regards  de  notre  monarque,  8c  d’un 
rang  auguftefians  le  lieu  facré  où  fon  cœur 
repofe»  /' 
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Elle  me  fit  mille  queftions  fur  les  moÿts 
fies  Perfans , 8c  fur  la  maniéré  de  viv^des 
Perfanes  : il  me  parut  que  la  vie  dlfierraii 
n’étoit  j>%de  fon  goût,  & qu’elle  trouvoit 
de  la  répclnance  à voir  un  h Jmme  partagé 
entre  dix  q\  douze  femmes.  Elle  ne  put  voir 
fans  envie  le  bonheur  de  l’un , 8c  fans  pitié  la 
condi&on  des  autres.  Comme  elle  aime  la  lec- 
ture , fur-tout  celle  des  poètes  8c  des  romans  , 
elle  fothaita  U^âfcrlaflTe  des  nôtres  : ce 
que  je  lui  en  d ^redoubla  fa  curiofité  ; elle 

?men 


me  pria  de  lui  Aire  traduire  un  fragment  de 
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es-uns  de  ceux  que  j’ai  apportés.  Je  le 


fis  lui  envoyai  quelques  jours  après  un 

conte  PeSlh  peut-être  feras-tu  Ufen  aife  de 
Je  voir  travefti. 

Du  temps  de  Cheix-ali-Can  » il  y avoit  en 
Perfe  une  femme  nommée  Zulema  : elle  fça- 
voit  par  cœur  tout  le  faint  alcoran  ; il  n’y 
avoit  point  de  dervis  qui  entendît  mieux 
qu’elle  les  traditions  des  faints  prophètes  ^ 
les  dodeurs  Arabes  n’avoient  rien  dit  de  fi 
myftérieux  , qu’elle  n’en  comprît  tous  les 
fens  ; 8c  elle  joignoit  à tant  de  connoiflances 
un  certain  caradere  d’efprit  enjoué,  qui  bif- 
fait à peine  deviner , fi  elle  vouloit  amufer 
ceux  à qui  elle  parloit , ou  les  inftruire. 

Un  jour  qu’elle  étoit  avi^  fes  compagnes 
dans  une  des  falles  du  ferraV,  une  d’elles  lui 
demanda  ce  qu’elle  penfoit  l’autre  vie  ; 8c 
fi  elle  ajoutoit  foi  à cette  anc«nne  tradition 
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fcrônt  de- 
jù’ily  aiten- 


^pos  doreurs , que  le  paradis  n’eft  fait  qud 
pooi-’^s  hommes. 

C’eft  le  fentiment  commun , leqr  dit-elle  : 
il  n'y  a rienque  l’on  n’ait  fait  p^;.;  dégrader 
notre fexe.  Il  y a même  une  n*ion  répart-** 
due  par  toute  la  Perfe , qu’on  ^rpelle  la  na- 
tion Juive , qui  foutient , par  l’au|orité  de 
fes  livres  facrés  , que  nous  n’avons  point 
d’ame. 

Ces  opinions  n’ont  d’autré 

origi|q  que  l’orgueil  des  ^ 'bmes , qui  veu- 
lent porter  leur  fupériorité  au-delà  mêm^d*» 
leur  vie  ; 6c  ne  penfent  pas  que* 
grand  jour, toutes  les  créatures 
vant  Di  Al  comme  le  néant,  fan 
tr’ellesde  prérogatives  que  celles  que  la  verte 
y aura  mifes. 

Dieu  ne  fe  bornera  point  dans  fes  réconv» 
penfes  : 6c  comme  les  hommes  qui  auront 
bien  vécu , 6c  bien  ufé  de  l’empire  qu’ils  ont 
ici-bas  fur  nous , feront  dans  un  paradis  plein 
dé  beautés  céleftcs  6c  ravivantes  , 6c  tel- 
les que  , fi  un  mortel  les  avoit  vues , il  fe 
donneroit  auflitôt  la  mort  dans  l’impatience 
d’en  jouir  ; aulîi  les  femmes  vertueufes  iront 
dans  un  lieu  de  délices , où  elles  feront  eny- 
vrées  d’un  torrent  de  voluptés  , avec  des 
hommes  divins  qui  leur  feront  fournis  : 
chacune  d’elle/iura  un  ferrait  , dans  le- 
quel ils  feronÿf^nfermés  ; 6c  des  eunuques, 
encore  plus  fif  éles  que  les  nôtres , pour  les 
garder,  fi 
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f’ai  lu , ajouta-t-elle  , dans  un  livre  h-/ 
be , qu’un  homme  r nommé  Ibrahim  .^toit 
d’une  jalcmfie  infupportable.  Il  av^it  douze 
femmes  e^fcémement  belles,  Qu’il  traitoit 
^’unemani^Y très- dure:  ilnefenoitplusàfes 
eunuques  , r^aux  murs  de  fon  ferrail  ; il  les 
tenoit  pjÿfque  toujours  fous  la  clef,  enfermées 
dans  leur  chambre  , fans  qu’elles  pulfent  fe 
voir , ni  fe  parler  ; car  il  étoit  même  jaloux 
d’une  amitié  ir  toutes  fes  aéfions 

prenoient  la  teinte  de  fa  brutalité'  naturelle: 
h^ais  une  douce  parole  ne  fortit  de  fa  bou- 
jCWj^Jamajs  il  ne  fit  un  moindre  ligne , qui 
ifaioutl^ielcme  chofe  à la  rigueut  de  leur 
efclavageT^* 

Un  jour  qu’il  les  avoir  toutes  afiemblées 
dans  une  falle  de  fon  ferrail , une  d’entr’el- 
les , plus  hardie  que  les  autres,  lui  reprocha 
fon  mauvais  naturel . Quand  on  cherche  fi  fort 
les  moyens  de  fe  faire  craindre  , lui  dit-elle , 
on  trouve  toujours  auparavant  ceux  de  fe  fai- 
re haïr.  Nous  fommes  fi  malheureufes , que 
nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  defirei 
un  changement  : d’autres , à ma  place , fou- 
iiaiteroient  votre  mort  ; je  ne  fouhaite  que  la 
mienne  ; & ne  pouvant  efpérer  d’être  fépa- 
re'e  de  vous  que  par- là , il  me  fera  encore 
bien  doux  d’en  être  féparée.  Ce  difcours  , 
qui  auroit  dû  le  toucher,  le^fit  entrer  dans 
une  furieufe  colere  ; il  tira  fo\poignard,  & 
le  lui  plongea  dans  îe  fein.  Me\cheres  com- 
pagnes , dit- elle  d’une  toix  montante , fi  le 
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ci^^oitié  de  ma  vertu,  vous  fere?/  vengées. 
A cefcots , elle  quitta  cette  vie  infortunée , 
pour  aller-dans  leféjour  des  délices^,  où  les 
femmes  qui  oçï  bien  vécu  jouilfer/V  un  bon- 
heur qui  fe  renouvelle  toujours,  p 

D’abord  elle  vit  une  prairie  yante , dont 
la  verdure  étoit  relevée  par  les  peintures  des 
fleurs  les  plus  vives  : un  ruiifeau  , dont  les 
eaux  étoient  plus  pmp.s  quelle  cryftaf-  y fai- 
foit  un  nombre  infini  de^^^îxs.  Elle  entra 
enfuitC'dans  des  bocages  df  trmans,  dont  le 
filence  n¥$oit  interrompu  que  par  le  doux 


chant  des  oifeaux  : de  magnifiques  ja^;^ic'*x 


préfenteiçnt  enluite  ; la  nature  l^  ^ô‘it  or- 
nés avec  fa  fimpîicité  , 8c  touffîa  magnifi- 
cence. Elle  trouva  enfin  un  palais  fuperbe 
préparé  pour  elle  , 8c  rempli  d’hommes  cé« 
leftes  deftinés  à fes  plaifirs. 

Deux  d’entr’eux  fe  préfenterent  aulli-tôt 
pour  la  deshabiller  : d’autres  la  mirent  dans 
le  bain , 8c  la  parfumèrent  des  plus  délicieufes 
efiences  : on  lui  donna  enfuite  des  habits  in- 
finiment plus  riches  que  les  Tiens  : après  quoi 
on  la  mena  dans  une  grande  falle , où  elle 
trouva  un  feu  fait  avec  des  bois  odoriférans , 
6c  une  tablé" couverte  des  mets  les  plus  ex- 
quis. Tout  fembloit  concourir  au  ravine- 
ment de  fes  fers  : elle  entendoit  d’un  côté 
une  mufique  d’/itant  plus  divine  qu’elle  étoit 
plus  tendre  ; l)  l’autre  , elle  ne  voyoit  que 
des  danfes  d /ces  hommes  divins , unique- 


ment occu/.s 
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à lui  Taire.  Cependant  tant  / 
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de  pîaifirsne  dévoient  fervir  qu’à  la  concilie 
infenfiblement  à des  plaifirs  plus  gran^jgrOn 
1 is  fa  chambre  : ôc  après 

ois  deshabille'e,  on JaÇorta  dans 
, où  deux  hommes  i’une  beauté 
charmante  \ reçurent  dans  leurs  bras.  C’efl 
pour  lors  qu  elle  fut  enyvrée  , & que  fes  ra- 
viffem&s  palferent  même  fes  defirs.  Je  fuis 
toute  hors  de  moi , leur  difoit-elle  : je  croi-  . 
rois  mo’ifrir , ê ; aj^w^ire  de  mon  immor- 
talité'. C’en  eft  , lailfez-moi ; je  frjcom- 
be  fous  la  violence  des  plaifirs.  Oui,  vous 
peu  le  calme  à mes  fens  ; je  com- 
men^clWefHrer , 8c  à revenir  à moi-même. 
D’où  vient^ue  l’on  a ôté  les  flambeaux  ? 
Que  ne  puis-je  à préfent  confidérer  votre 
beauté  divine  ? que  ne  puis-je  voir ....  Mais 
pourquoi  voir?  Vous  me  faites  rentrer  dans 
mes  premiers  tranfports.  O dieux  ! que  ces 
ténèbres  font  aimables  ! Quoi  ! je  ferai  im- 
mortelle , & immortelle  avec  vous  ! je  fê- 
tai... . Non , je  vous  demande  grâce  ; car  je 
vois  bien  que  vous  êtes  gens  à n’en  deman- 
der jamais. 

■ Après' plufieurs  commandemens  réitérés,'  .* 
elle  fût  obéie  : mais  elle  ne  le  fut  quelorf-’ 
qu’elle  voulut  l’être  bien  férieufement.  Elle 
fe  repofa  languiffamment,  & s’endormit  dans 
leurs  bras.  Deux  momens  c\  fommeil  répa- 
rèrent fa  laflltude  : elle  reçu\deux  baifers, 
qui  l’enflammerent  foudain , A lui  firent  ou- 
vrir les  yeux..  Je  fuis  i|quiettel^it-elle  y je 
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%<tque  vous  ne  m’aimiez  plus, 
doute^'  ÿns  lequel  elle  ne  vouloit  pas  relier 
long- te  mp^.  : aufîî  eut-elîe  avec  eux  tous  les 
ccIaircifTemen^  qu’elle  pouvoit  ckr^'er.  Je 
fuis  défabufée,  s’écria- 1- elle  ; pa#.on,  par- 
don ; je  fuis  fure  de  vous  : Vous  Lz  me  dites 
rien  ; mais  vous  prouvez  mieux^que  tout  ce 
que  vous  me  pourriez  dire  : oui,  oui,  vous 
le  confeife  , on  n’a  jamais  tant  aimé.  Mais 
quot^ous  vous  di fpffiS  x l’honneur 

de  nie^erfuader  ! Ah  ! fi  ^ jxs  vous  difpu- 
tez , fi  vous  joignez  l’ambiàon  au  plaifir  de 
ma  défaite,  je  fuis  perdue;  vous  fer 
deux  vainqueurs  , il  n’y  aura  que  de 
vaincue  : \djkis  je  vous  vendrai  cher  la 
vîéloire. 

Tout  ceci  ne  fut  interrompu  que  par  le 
Jour.  Ses  fidèles  ,8c  aimables  domeftiques  en- 
trèrent dans  fa  chambre , 8c  firent  lever  ces 
deux  jeunes  hommes,  que  deux  vieillards  ra- 
menerenf(|ans  les  lieux  ou  ils  étoient  gardés 
pour  fes  plaifirs.  Elle  fe  leva  enfuite , 8c  pa- 
rut d’abord  à cette  cour  idolâtre  dans  les 
charmes  d’un  deshabillé  fimpîe,  8c  enfuite 
couverte  des  plus  fomptueux  ornemens.  Cet- 
te nuit  l’avoiî  embellie  ; elle  avoit  donné  de 
la  vie  à fon  teint , 8c  de  l’exprefiion  à fes  grâ- 
ces. Ce  ne  fut  pendant  tout  le  jour  que  dan- 
fes,  que  concert/,’  que  feftins , que  jeux  , que 
promenades  ; jfjj  l’on  remarquoit  qu’Anaïs  fe 
déroboit  de  ro^ips  en  temps , 8c  voloit  vers 
fes  deux  jeup^s  héros/‘r*  après  quelques  pré- 
cieux 


y 
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fcieux  in$ans  d’entrevue , elle  revenoit  vej 
troupe  qu’elle  avoit  quittée,  toujours  a ygfrlin 
vifage  plus  ferein.  Enfin  , fur  le  toron  la 
perdit  toi^à-fait  : elle  alla  s’enfewner  dans 
le  ferrai! , Jli  elle  vouloit,  difoil-elle,  faire 
connoiffancAavec  ces  captifs  immortels  , qui 
dévoient  à jamais  vivre  avec  elle.  Elle  vifita 
donc?  k^appartemens  de  ces  lieux  les  plus  re- 
culés 8c  les  plus  charmans , où  elle  compta 
cinquan:fcefc^.Tr  ’ gtt^2%auté  miraculeufe: 
elle  erra  toute  la;  |dit  de  djambre  en  rj  am- 
bre , recevant  pal  tout  des  hommages  tou- 
^^^•Férens , 8c  toujours  les  m nés. 

Vdt-%  somment  l’immortelle  Anaïs  paflbit 
fa  vie , talmSMans  des  plaifirs  éclatas,  tan- 
tôt dans  des  plaifirs  folitaires  ; admirée  d’une 
troupe  brillante,  ou  bien  aimée  d’un  amant 
éperdu  : fouvent  elle  quittoit  un  palais  en- 
chanté, pour  aller  dans  une  grotte  champê- 
tre : les  fleurs  fembloient  naître  fous  fes  pas, 
Sc  ies  jeuxfe  préfentoient  en  foule  au-devant 
d’ellet** 

Il  y avoit  plus  de  huit  jours  qu’elle  étoit 
dans  cette  demeure  heureufe , que,  toujours 
hors  d’elle-même , elle  n’avoit  pas  fait  une 
feule  réflexion  : elle  avoit  joui  de  fon  bon- 
heur fans  le  connoître,  8c  fans  avoir  eu  un 
feul  de  ces  mcmens  tranquilles , où  l’ame  fe 
rend  , pour  ainfi  dire  , comp\  à elle-même, 
8c  s’écoute  dans  le  fiîence  des  «ffions. 

Les  bienheureux  ont  des  p\firs  fi  vifs , 
qu’ils  peuvent  tarement fouir  dt\£tfe  liberté 
1 Tome  IL  \ 
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asKprit  : c’eft  pour  cela  qu’attaches  invinci- 
blei^  ^t  aux  objets  preTens  , ils  perdent  en- 
tièrement la  mémoire  des  cjhofes  paffées , 8c 
n’ont  plu^ûucun  fouci  de  ce  qu’ihrf'iit  connu 
©u  aimé  danf  i’autre  vie.  Y 

MaisAnaïs,  dont  l’efprit  ét/at  vraiment* 
philofophe , avoit  paffé  prefqu  Aoute  fa  vie  à 
méditer  : elle  avoit  pouffé  fes  réflexions  beau- 
coup plus  loin  qu’on  n’auroit  dû  l’attendre 
d’une  femme  laiffé&i  i LLrerraite 
auftep  que  fon  mari  lui  atv  ^ fait  garder , ne 
lui  avoit  laiffé  que  cet  avantage.  C’eft  cette 
force  d’efprit  qui  lui  avoit  fait  méÿi^Hb, 
crainte  dont  fes  compagnes  étoia^xrap- 
pées , ôi^a  mort  qui  devoit  ta  fin  de 
fes  peines  8c  le  commencement  de  fa  féli- 
cité. 


Âinfi  elle  fortit  peu  à peu  de  l’y vreffe  des 
pîaifirs,  8c  s’enferma  feule  dans  un  apparte- 
ment de  fon  palais.  Elle  fe  Iaiffaaller  à des 
réflexions  bien  douces  fur  fa  condition  paf- 
fée , 8c  fur  fa  félicité  préfente  ; elle  lie  put 
s’empêcher  de  s’attendrir  fur  le  malheur  de 
fes'compagnes  Ton  eflfenfible  à des  tourmens 
que  l’on  a partagés.  Anaïs  ne  fe  tint  pas  dans 
les  fimpîes  bornes  de  la  compafïion  : plus  ten- 
dre envers  ces  infortunées , elle  fe  fentit  por- 
tée à les  fe  courir. 


Elle  donna  dre  à un  de  ces  jeunes  hom- 


mes qui étoiem; auprès  d’elle,  de  prendre  la 
figure  de  fom-nari  ; d’aller  dans  fon  ferrail , 
de  s’en  reu/.e  maître , de  l’en  chaffer  ; 8c 


■'  Persanes. 
cfy  refief  à fa  place,  jufqu’à  ce  qu’ 
pellât. 

L’extation  fut  prompte  : il  fyjjjÆit  les  airs, 
.arriva  à'^porte  du  ferrail  dTJahim , qui  n’y 
, étoit  pas.'  il  frappe  ; tout  lui  eft  ouvert  ; les 
eunuques  .\nbent  à fes  pieds  : il  vole  vers 
les^afl||artemens  où  les  femmes  d’ibrahim 
étoient  enfermées.  II  avoit  en  pafiant  pris  les 
clefs  d^is  la  p o ?jie  de.r%j al o u x , à qui  il  s’é- 
toit  rendu  ÎSÇ  . *^T%entre  , Ôc  les  furprend 
d’abord  par  fonv/r  doux  ôc  affable  cl  bien- 
il  les  furprend  davantage  par  fes  era- 
liens,  ôc  par  la  rapidité  de  fes  entrepri- 
fes.  Tù^Vfts^irent  leur  part  de  l’éfcjnement; 
5c  elles  l’auraient  pris  pour  un  fonge,  s’il  y 
eut  eu  moins  de  réalité. 

Pendant  que  ces  nouvelles  fcènes  fe  jouent 
dans  le  ferrail , Ibrahim  heurte , fe  nomme , 
tempête  ôc  crie.  Après  avoir  eïïiiyé  bien  des 
difficultés,  il  entre,  5c  jette  les  eunuques  dans 
unwài^prdre  extrême  : il  marche  à grands  pas; 
mais  il  recule  en  arriéré  , 5c  tombe  comme 
des  nues , quand  il  voit  le  faux  Ibrahim  , fa 
véritable  image  , dans  toutes  les  libertés  d’un 
maître.  Il  crie  au  fecours;  il  veut  que  les  eu- 
nuques lui  aident  à tuer  cet  impofteu-r  : mais 
iln’eft  pas  obéi.  Il  n’a  plus  qu’une  bien  foi- 
ble  reffource  ; c’eft  de  s’en  ra^orter  au  juge- 
ment de  fes  femmes.  Dans  uf\heure  le  faux 
Ibrahim  avoit  féduit  tous  fes\uges.  Il  eft 
cKaffé  ôc  traîné  indignerient  hd\du  ferrail  ; 
fc  il  auroit  reçu  la  mort  miille  fom  fi  fon  rb* 

I hr 
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vaîN&yvoit  ordonné  qu’on  lui  fauyat  la  vie. 
Enfiir^^  nouvel  Ibrahim,  refté  maître  du 
champ  débraillé,  fe  montra  de  plus^en  plus 
digne  d’un  tl^choix , 8c  fe  fignajff;ÿar  des 
miracles  jufqu’alors  inconnus,  v/asneref- 
femblez  pas  à Ibrahim,  difoient  cl1*  femmes. 
Dites , dites  plutôt  que  cet  importeur  pe  me 
felfemble  pas , difoit  le  triomphant  Ibfahîïii  : 
comment  faut-il  faire  pour  être  votre  époux, 
fi  ce  que  je  fais  ne  ^ 

Ah  Sfious  n’avons  garde  V ^douter , dirent 
les  femmes  : Si  vous  n’êtes*pas  Ibrahim  , il 
nous  fuffitque  vous  ayez  fi  bien  méiJM'?-.,--. 
l’être:  v<ms  êtes  plus  Ibrahim  en  i^our, 
qu’il  ne  1 ci  été  dans  le  cours  d^Tx  années. 
Vous  me  promettez  donc  , reprit-il , que 
vous  vous  déclarerez  en  ma  faveur  contre 
cet  impofteur.  N’en  doutez  pas,  dirent* elles 
d’une  commune  voix  ; nous  vous  jurons  une 
fidélité  éternelle  : Nous  n’avons  été  que  trop 
longtemps  abufées  : Le  traître  ne  foupçonr 
noit  point  notre  vertu  , il  ne  foupçonnoit 
que  fa  foibldfe  : Nous  voyons  bien  que  les 
hpmmes  ne  font  poist  faits  comme  lui  ; c’eft 
à vous  fans  doute  qu’ils  reffemblent  : fi  vous 
fçavipz  combien  vous  nous  le  faites  haïr  ! 
Ah  ! je  vous  donnerai  fouvent  de  nouveaux 
fujets  de  haine , reprit  le  faux  Ibrahim  ; vous 
ne  connoiffez  / iint  encore  tout  le  tort  qu’ii 
vous  a fait,  Fous  jugeons  de  fon  injuftice 
par  la  grander!  de  notre  vengeance , repri- 
rent-elks.  jfûi , voufcavez  raifon , dit  l'hom- 
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ffie  divin  ; j’ai  mefuré  l’expiation  au  c-^ne 
je  fuis  bien  aife  que  vous  foyez  confies  de 
ma  maniéré  de  punir.  Mais , dirent  ces  fem- 
mes , r%eî  impofteur  revie^r que  ferons- 
* nous?  Ii\i feroit,  je  crois,  difficile  de  vous 
tromper , répondit- il  : dans  la  place  que  j’oc- 
cupe  auprès  de  vous , on  ne  fe  foutient  gué- 
res  pur  la  rufe  : 8c  d’ailleurs  je  l’enverrai  fi 
loin , que  vous^n’entendrez  plus  parler  de  lui  ; 
pour  iors  moi  le  foin  de  votre 

bonheur.  Je  noierai  point  jaloux  ; j^fçaurai 
^m’aflurer  de  vcjs , fans  vous  gêner  ; j’ai  a/fez 
+ opinion  de  mon  mérite , pour  croire 

ferez  fidelles  : fi  vous  n’étiez  pas 
iez-vous? 


que 


vertueu 


uemei^ 


ecmoi,  avec  qui 


le  1 Ai 


Cette  converfation  dura  long-temps  entre 
lui  8c  ces  femmes,  qui  plus  frappées  de  la  dif- 
férence des  deux  Ibrahims , que  de  leur  ref- 
femblance , ne  fongeoient  pas  même  à fe  fai- 
re éclaircir  de  tant  de  merveilles.  Enfin  le 
.JB^j^défefpéré  revint  encore  les  troubler  ; il 
trouva  toute  fa  maifon  dans  la  joie , 8c  les 
femmes  plus  incrédules  que  jamais.  La  place 
n’étoit  pas'  tenable  pour  un  jaloux  ; il  fortit 
furieux  : Et  un  inllant  après  le  faux  Ibrahim 
le  fuivit , le  prit , le  îîanfporta  dans  les  airs , 
8c  le  laifla  à quatre  cent  liéUes  de-là. 

O dieux  ! dans  quelle  défolation  fe  trou- 
vèrent ces  femmes  dans  imbfence  de  leur 
cher  Ibrahim  ! Déjà  leurs  ei\uques  avoient 


repris  leur  févérité  naturelle 
fon  étoit  en  larmes  ; elles  s’ima" 


route  la  mai- 
toient  quel- 


i 
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Lettres 
qii^is  que  tout  ce  qui  leur  étoit  arrive'  n’£* 
toit  q^'  p fonge  ; elles  fe  regardoient  toutes 
les  unes^s  autres  , ôc  fe  rappellopent  les 


moindres  cra^npftances  de  cesétra#V*savenr 
tures.  Enfin , ibrahim  revint,  toujours  pks 
aimable  ; il  leur  parut  que  fon  'vj-iyage  n’a* 
voit  pas  été'  pénible.  Le  nouveaifmaîÿq  prit 
une  conduite  fi  oppofée  à celle  de  Atifïfe , 
qu’elle  furprit  tous  les  voifîns.  Il  conge'dia 
tous  les  eunuques , lJècefli- 

ble  àt(ÿit  le  monde:  il neXWÎut pas  même 
(ouffrir  que  fes  femmes  fe  v^ilafient  ; c’étoit 
une  chofe  finguliere  de  les  voir  dans  \Ê - 
tins  parmi  des  hommes  auffi  libresjpîéux* 
Ibrahim  cfbtavec  raifon  que  les^^Jïùmesdu 
pays  n’etoient  pas  faites  pour  des  citoyens 
comme  lui.  Cependant  il  ne  fe  refufoit  aucu-. 
ne  de'penfe  : il  diiïipa  avec  une  immenfe  pro- 
fufion  les  biens  du  jaloux,  qui,  de  retour  trois 
ans  après  des  pays  lointains  ou  il  avoit  e'té 
tranfporte' , ne  trouva  plus  que  fes  femipef^- 
ôc  txenîe-fix  enfam. 


De  Paris  j le  1 6 de  la  Lun& 
de  Gemmadi  , ijze». 
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Rica  à U s b i 
A ***, 

i une  lettre  que  je  reçus  hier  d’un  fça- 
vant  : elle  te  paraîtra  finguiiere. 


% ^ 

M O N s 


: -U 


L y a Jîx  mot\que  j’ai  recueilli  la  faecejjion 
cr^Moncle  très-riche  , qui  m'a  laiffé  cinq  ou  fix 
cent  'tyjULeAivres , & une  maijon.ûiperbement 
meublée.  T^y  a plaifr  d'avoir  Nubien , lorf- 
qu’on  en  fçait  faire  un  bon  ufage.  Je  n’ai  point 
d’ambition , ni  dégoût  pour  les plaifr  s : je  fuis 
prejque  toujours  enfermé  dans  un  cabinet , on 
je  mene  la  vie  d'un  fçavant.  C'efi  dans  ce  lieu 
que  l’on  trouve  un  curieux  amateur,  de  la  véné - 
antiquité . 

Lorfque  mon  oncle  eut  fermé  les  yeux au- 
rais fort  fouhaité  de  le  faire  enterrer  avec  les 
cérémonies  obfervées  par  les  anciens  Grecs  & 
Romains  : mais  je  n avais  pour  lors  ni  lacryma- 
toires , ni  urnes  , ni  lampes  antiques . 

Mais  depuis  je  me  fuis  bienpourvu  decespré- 
cieufes  raretés.  Il  y a quelques  jours  quej& 
■ vendis  ma  vaijfelle  d'argenlL  pour  acheter  une 
lampe  de  terre  qui  avait  feiïm  à un  -philo fophe 
Stoïcien.  Je  me  fuis  défait  â\outes  les  glaces 
k dont  mon  oncle  avo\  couver%t^efque  tous  les 
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de  fo  appartement , pour  avoir  un  petit 
miro^  -pi  feu  filé , qui  fut  autrefois  à tuf cige 
de  Firgî\^i  je  fuis  charmé  d'y  voir  Vga  figure 
repré  fient  ée^m  lieu  de  celle  du  cygmds  Mon- 
tons. Ce  nefipas  tout  : fai  achetfkccnt  louis 
d'or  cinq  ou  fix  pièces  de  monnoie  le  cuivre  qui 
avoit  cours  il  y d deux  mille  ans.  Je  nefiçache  _ 
pas  avoir  d préfient  dans  ma  maifion-wnjèul 
meuble  qui  naît  été  fait  avant  fia  décadence  de 
l'empire.  J'ai  un  peM^\^e^^fi^..mÉî’ufhits 
fort  précieux  & fort  chers  :\'jwîque  je  me  tue 
la  vue  a les  lire  , j'aime  beaucoup  mieux  m’en 
Jervir , que  des  exemplaires  imprimés 
fiont  pas  fi  correfts , & que  tout  lemon0*&  en- 
tre les  maféis.  Qiioïque  je  ne  forj&pf  efque  ja- 
mais , je  ne  laiffe  pas  d'avoir  une  paffion  déme- 
fiurée  de  connoître  tous  les  anciens  chemins  , qui 
étaient  du  temps  des  Romains.  Il  y en.  a un  qui 
efi  près  de  chez  moi,  qu'un  pro  confiai  des  Gau- 
les fit  faire,  il  y a environ  douze  cent  ans  : lorfi- 
que  je  vais  à ma  maifion  de  campagne,  ie-xy 
manque  jamais  d’ypaffer,  quoiqu'il  fioit  très- 
incommode,  & qufil  m'allonge  déplus  d'une 
lieue  : Mais  ce  qui  me  fait  enrager , c'efi  qu'on 
y a mis  des  poteaux  de  bois  de  défiance  eu  difi- 
tance , pour  marquer  V éloignement  des  villes- 
voifines  : je  fuis  défiefipéré  de  voir  ces  mifiéra- 
bles  indices  , au  lieu  des  colonnes  milliciires  qui 
y étaient  autrefois/.,  je  ne  doute  pas  que  je  ne  les 
fajfe  rétablir  par  L les  héritiers , & que  je  ne  h s 
engage  à cette  fypenfe  par  mon  tefiament.  Si 
uQtis  avez,  mjjfieur , ïuelqu ? manuferit  P sv- 


Persan  b !. 

fan\  vous  me  ferez  plaifir  de  m'en  accov/io- 
der  : je  vous  le  paierai  tout  ce  que  v. 
drez  ; <&  je  vous  donnerai  pardeff-Wie  marché 
quelqüi^ouvrages  de  ma  façon^yar  lefquels 
vous  que  je  ne  fuis  poiniim  membre  inu- 

tile de  la  république  des  lettres.  Vous  y remar- 
querez entiKiutres  une  dijfertation,  où  je  prouve 
^3*  Jk  couronne  dont  on  fe  fervoit  autrefois 
dans  les  triomphes,  étoit  de  chêne , & non  pas  de 
latirk^H^mÿ^’  '^  Cgf^erez  une  autre , où  je 
prouve  y par  (î^:  Jetés  conjeHures  tiréeyles  plus 
graves  auteurs  ftecs , que  Cambifes  fut  blejfé  à 
be  gauche)&  non  pas  à la  droite  .•  une  au - 
tr^:fSmje  prouve  qu'un  petit  front  étoit  une 
beaute  Jlri!j^kecherchée  par  les  RomMns.  Jevous 
en§) errai  encore  un  volume  in-quarto,  en  forme 
d'explication  d'un  vers  du  fixiéme  livre  de  l'E- 
néide de  Virgile . Vous  ne  recevrez  tout  ceci 
que  dans  quelques  jours  : & quant  à pré  fient  je 
me  contente  de  vous  envoyer  ce  fragment  d'un 
ancien  mythologifte  Grec , qui  navoit  point  pa- 
YUJJufques  ici , & que  j'ai  découvert  dans  Tà 
poujfiere  d'une  bibliothèque.  Je  vous  quitte  pour 
une  affaire  importante  que  j'ai  fur  les  bras  : il 
s'agit  de  reftituer  un  beau  paffage  de  Pline  le 
naturaljjle , que  les  copiftes  du  cinquième  fiéclç 
f nt  étrangement  défiguré . Je  fuis , &c* 
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ient  d’un  ancien  Mythologisïe; 

JJ  Ans  unèsfe  près  des  Orcades  , il  najpuit  un ■ 
enfant,  qui  ai&'ifyoour pere  Eole  dieu  Éyd  vents , 
Ù4  pour  meve  une  nymphe  de  CalédonWi  On  dit 
de  lui  quil  apprit  tout  feul  à compter  avec  fes- 
doigts  ; & que  dès  l'âge  de  quatre'ans , U dif- 
tinguoit  fi  parfaitement  les  métaux,  que  fit  nm-r 
ve  ayant  voulu  lui  donner  une  hfgue  de  laiton 
au  lieu  d'une  d'or , il  , &' 

lajetta  pf"’r  terre.  y*” 

Dès  qu'il  fut  grand,  fonpeïü  lui  apprit  le 
fecret  d'enfermer  les  vents  dans  une  outrefcffZP- 
v en  doit  enfuit  e à tous  les  voyageurs  : mqj0dini- 
me  la  marcmindife  n'étoit  pas  forfijjnféè  dans 
fon  pays,  il  le  quitta,  & fe  mit  à courir  le 
monde , en  compagnie  de  V aveugle  dieu  du  Ha™ 
zard. 

Il  apprit  dans  fes  voyages  que  dans  la  Béti - 
que  l’or  reluifoit  de  toutes  parts  : cela  fit  quil 
y précipita  fes  pas.  Il  y fut  fort  mal  reçiijht 
Saturne  , qui  régnoit  pour  lors  : mais  ce  aieu 
ayant  quitté  la  terre , il  s’avifa  d'aller  dans 
tous  les  carrefours  , où  il  crioit  fans  ceffe  d'une 
'voix  rauque  : Peuples  de  Bétique , vous  croyez 
être  riches  , parce  que  vous  avez  de  l’or  & de 
l’argent';  votre  erreur  me  fait  pitié  : Croyez- 
moi , quittez  le  pays  des  vils  métaux  ; venez 
dans  l’empire  de  l’  î:  nagination  ; & je  vous  pro- 
mets des  richeffes  mhî  vous  étonneront  vous-mê- 
mes. Auffi-tot  iffuvrit  f ne  grande  partie  dcr 
«■titres  qu’il  av: 


f*' 
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fa  \archandife  à qui  en  voulut . 

lendemain  il  revint  dans  les  mjü&is  car- 
refouifër  & il  s'écria  : P euples,ÿjj&B étique , 
voule^§jL0us  être  riches  ? Imadjjnez-vous  que 
je  le  fulYbeaiicoup  , & que  'vous  Vêtes  beau- 
coup auÿ\  mettez-vous  , tous  les  matins  dans 
Vefprit  qi\^^vfbrtune  a doublé  pendant  la 
levez-vous  enfuite  : & fi  vous  avez  des 
créanciers  Râliez  les  payer  de.  ce  que  vous  au- 
rez d* imaginer  à leur 

tour.  : 

Il  reparut  Æelques  jours  après , & il  parla 
PeuplesXle  Bétique  , je  vois  bien  que  vo- 
p^agi^ation  nefipas  fi  vive  que  les  premiers 
jo  u rs'^  'ffâz-v  ou  s conduire  à '£  mienne  : je 
mettrai  toih  les  matins  devant  vos  yeux  un 
écriteau  , qui  ferv  pour  vous  la  four  ce  des  ri- 
chefie  s : vous  ny\errez  que  quatre  paroles: 
mais  elles  feront  fyen  fignificatives  ; car  elles 
régleront  la  dot  deatos  femmes  , la  légitime  de 
vos  enfans , le  nombre  de  vos  domejliques.  Et 
’ 1 fMlnt  à vous , dit- il  à ceux  de  la  troupe  qui 
étoient  le  plus  près  de  lui  ; quant  à vous  , mes 
chers  enfans  ( je  puis  vous  appeller  de  ce  nom  , 
car  vous  avez  reçu  de  moi  une  faconde  naijfan- 
ce  ) , mon  écriteau  décidera  de  la  magnificence 
de  vos  équipages , de  la  fomptuofité  de  vos  fef  - 
tins , du  nombre  & de  lapenfion  de  vos  maî- 
trejfes: 

A quelques  jours  de-là  twirriva  dans  le  car- 
refour tout  ejfoujflé  \ & tri\fporté  de  colere 
il  s’écria  : Peuples  Me  Bétii\q,  je  vous  avou 
' H vj 


è 


lefiables 

encore 
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conLUlé cVimagin sr , & je  vois  que  vous  i : te 
faites Eh  bien,  à préfent  je  vous  l'oyUon- 
ne.  La^wjffis  il  les  quitta  brufquement : mais 
la  réflexionfiïCr appella  fur  fes  pas.  Jt'-.yprsns 
que  quelques-uifcfde  vous  font  ajfez  ai' 
pour  confsrver  leur  or  & leur  argef, 
pajfe  pour  l'argent  ; mais  pour  de  l'o0~ . . . pour 
de  l'or  . . . ► Ah  ! cela  me  met  dans  uneCife  - 
gnation ....  Je  jure  par  mes  outres  Jacrées  y 
que,  s'ils  ne  viennent  pu- 

nirai fêvêremmt . Puis  il  ajou^f  un  air  tout - 
à-fait  pevfjafif:  Croyez-vous  qfe  ce  foit  pour 
garder  ces  miférables  métaux  J que  je  vom 
demande  ? une  marque  de  ma  candeur,  cej, 
lorfque  vous^ne  les  apportâtes  il  yÆ^f^ques 
jours  , je  vous  en  rendis  fur  le  chanipla  moitié . 

Le  lendemain  on  Vapperçut  de  loin , & on  le 
vit  s in jinuer  avec  une  voix  fouce  & flatteufe  ? 
Peuples  de  B étique,  j'appren(  que  vous  avez  une 
partie  de  vos  tréfors  dans  les  pays  étrangers  ; je 
vous  prie , fait  es- les  moi  venir  ; vous  me  fer  est 
plaifir,  & je  vous  en  aurai  une  reconnoijfait.* 
éternelle . 

Le  fils  d’Eoleparloit  à des  gens  qui  ri* avaient 
pas  grande  envie  de  rire;  ils  ne  purent  pourtant 
s'en  empêcher  : ce  qui  fit  quii  s'en  retourna  bien 
confus.  Mais  reprenant  courage  , il  bazarda 
encore  une  petite  prier  e ; Jefiçais  que  vous  avez 
des  pierres  pré cieufied  ] au  nom  de  Jupiter , dé- 
faites-vous-en  ; riefne  vous  appauvrit  comme 
ces  fortes  de  chofesf  l éfaitdj-vous-  en , vous  dis- 
je:  fi  vous  ne  le  portez  prtsl  par  vous-mêmes  ,j& 


( 
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vouXlonnerai  des  hommes  d'affaires  excellas. 
Quelle  richeffes  vont  couler  chez  vous^S^vous 
faites  que  je  vous  confeille  ! oui , js&mis  pro- 
mets t0'\^e  qu’il  y aura  dé  plus  Jjtfr  dans  mes 
Outres. 

Enfin , monta  fur  un  tréteau , & prenant 

me  voix  pi\  affurée , il  dit  : Peuples  deBéti - 
comparé  l'heureux  état  dans  lequel 
vous  êtes , aveacelui  oh  je  vous  trouvai  lorfquo 
j'arrhiji^j.î  plus  riche  peuple  de 

la  terre  :Mâi^  ri' achever  votre  for  tune, fou f- 
frez  que  je  vous  -te  la  moitié  de  vos  bié&s.  A $e? 

d'une  aiU\égere  le  fils  d'Eole  difparut, 
&\$Ea  fes  auditeurs  dans  une  confternatton 
îiii  i J'T  jli'jjiL,  ce  qui  fit  qu’il  revhj)  le  lende- 
main, &panaainfi:  Je  m apperçus  hier , que 
mon  difeours  vous  dsépluv  extrêmement. Eh  bien, 
prenez  que  je  ne  v\ts  aïe  rien  dît  ; il  efi  vrai , 
la  moitié  c’ejl  trop  ;«/  n’y  a qu’à  prendre  d’ au- 
tres expédient  p\iir\arriver  au  but  que  je  me 
fuis  propofé  : affembwns  nos  richeffes  dans  un 
endroit  ; nous  le  pouvons  facilement , car 
elles  ne  tiennent  pas  un  gros  volume»  Auffi-têt 
il  en  difparut  Us  trois  quarts . 

De  Paris , le  9 de  ta  Lum 
de  Chahban , 1720% 
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N j?%'H  abael  Levi  F médecin 
Juif  à Livourne.  f; 

Tu  me  demandes  ce  que  je  pemé  de  b vey-  - 
tu  des  amulettes , 8c  de  la  puiiTunce  des  rdïïi-^ 
mans.  Pourquoi  t’adreffes-tu/^  moi  ? Tu  es 
Juif,  8c  je  fuis  Mahoi3lïl^S%Æ^tJl , que 
nous  formes  tous  deux  biertyfjedules. 

Je  portetoujours  fur  moi  plus  de  deux  mik_ 
le  palîages  du  faint  alcoran  : J’attache 
bras  un  petit  paquet,  où  font  écrits 
de  plus  deoeuxeent  dervis  : ce^rff’^Lli,  de 
Fatmé,  8c  de  tous  les  Purs,  font  cachés  en  plus 
de  vingt  endroits  de  mes  ht  bits. 


Cependant  je  ne  défapuf 
qui  rejettent  cette  vertu  ru* 

r no/* 


« .ouve  point  ceux 
/ué  l’on  attribue  ù 


de  certaines  paroles  : il  ncus/C*fl  bien  plus  dif- 
ficile de  répondre  à leurs  raj  "onnemens , 
eux  de  répondre  à nos  expe'riences. 

Je  porte  tous  ces  chiffons  facrés  par  une 
longue  habitude  , pour  me  conformer  à une- 
pratique  univerfelle  : je  crois  que,  s’ils  n’ont 
pas  plus  de  vertu  que  les  bagues  8c  les  au- 
tres ornemens  dont  ^jn  fs  pare,  ils  n’en<ont 
pas  moins.  Mais  tfi , 1 1 mets  foute  ta  con- 
fiance fur  quelqu fj.  lettres  myfiérieufes  ; 8c 
fans  cette  fauvegafyde , tu  ferais  dans  un  effroi 
continuel  / 


/Persanes.  r 

ÎlIs  Sommes  font  bien  malheureux!-, 
Hottt\t  fans  ceffe  entre  de  faulfesefn^ 

6c  des\raintes  ridicules  : 6c  au li% 
puyer  i «|la  raifon  , ils  fe  font  mcnftres 
qui  les  invmident*  ou  des  fantômes  qui  les 
fëduifent.'A 

Quel  eii^  veux-tu  que  produife  Parran- 
de  cettaines  lettres?  Quel  effet  veux- 
tu  que  leur  dérangement  puiffe  troubler? 
QuellQ^i^ij''  ' avec  les  vents,  pour 

appaifer  les  t^  ^ jÇres  ; avec  la  poudre  à ca- 
non , pour  en  ' rincre  l’effort  ; avec  ce  que 
v-lédecins  appellent  l’humeur  peccante  6c 
la  & morbifique  des  maladies  , pour  Ie& 
guérir  # 

Ce  qu’iî^  a d’extraordinaire , c’eft  que 
ceux  qui  fatigfcierfc  leur  raifon  pour  lui  faire 
rapporter  de  dertilins  événemens  à des  ver- 
tus occultes  , r^pnl  pas  un  moindre  effort  à 
faire,  pour  s’emjjpc^er  d’en  voir  la  véritable 
'4^ufe. 

* me  diras  qi^e  d\  certains  prefliges  ont 
fait  gagner  une  bataille  ; 6c  moi  je  te  dirai 
qu’il  faut  que  tu  t’aveugles , pour  ne  pas  trou- 
ver,dan  s la  fftuation  du  terrein , dans  le  nom- 
bre ou  dans  le  courage  tes  foîdats  , dans  l’ex- 
périence des  capitaines, Vies  caufes  fuffifantes 
pour  produire  cet  eÜ|t  d^it  tu  veux  ignorer 
la  caufe. 

Je  te  paffe  pour  ur  t qu’il  y ait  des 

prefliges  : paffe*mo:  tour  pour  un 

moment  qu’il  n’y  en  V car  cela  n’efê 


é 
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impoflible.  Cette  conceffion  que  t/.-me 
m’empêche  pas  que  deux  arme'/:s  ne 
battre  : veux- tu  que , dans  j e cas- 
là,  aucun&r\es  deux  ne  puifle  renais  rter  la 
vi&oire? 

Crois-tu  que  leur  fort  reliera  incertain  juf- 
qu’à  ce  que  quelque  puiflance  invj/ole  vienne 
le  déterminer?  que  tous  les  couusferoit 
dus,  toute  la  prudence  vaine,  fk  tout  le  cou- 
rage  inutile  ? •*mgS&*sæ** 

Penfes-tu  que  la  mort,  Sa  ps  occafions, 
rendue  f 'réfente  de  mille  man’  Jres , ne  puifle 
pas  produire  dans  les  efprits  res  terreur 
niques , que  tu  as  tant  de  peme  à expli^ . ' £ ? 
Veux-tu  que  , dans  une  armée  taille 

hommes , 3 ne  puifle  pas  y avoirÆi  feul  hom- 
me timide  ? Crois-tu  que  h découragement 
de  celui-ci,  ne  puifle  pas  froc^uire  le  décou- 
ragement d’un  autre  ? que  p fe^ond,qui  quitte 
untroifiéme,  ne  lui  faif^  p/s  bientôt  aban- 
donner un  quatrième?  Il/Vça  faut  pas  davan- 
tage pour  que  le  défefp/ir  /te  vaincre  faiC^w 
foudain  toute  une  armée  A 6c  la  faififle  d’au- 
tant plus  facilement  qu’elle  fe  trouve  plus 
nombreufe. 

Tout  Te  monde  fçnit , & tout  le  monde 
fent,  que  les  hormis  5 comme  toutes  les 
créatures  qui  tendfht  ^conferver  leur  être  , 
aiment  paflionnéfamt  la1  vie  ; on  fçait  cela  en 
général:  8c  on  c/irche^  pourquoi,  dans  une 
certaine  occafic 
de  la  perdre? 


particulière , ils  ont  craint 


Persanes. 

vwoique  les  livres  facrés  de  toutes 
tionsdoient  remplis  de  ces  terreurs  jÿfrTques 
ou  fur\aturelles,  je  n’imagine  rie^efi  frivo- 
le ; par  •îfcque , pour  s’aifurer  effet , qui 
peut  être^produit  par  cent  mille  caufes  natu- 
relles , eft'farnaturel , il  faut  avoir  auparavant 
. exarmné  ùNaucune  de  ces  caufes  n’a  agi  ; ce 
qi&efr  impo^Eble. 

Je  ne  t’en  c^rai  pas  davantage , Nathanaël: 
il  me  hpïîcrJïere  ne  mérite  pas  d’4r 

tre  fi  férieufei  /jt  traitée. 

De  Faris  , le  20  de  la  Lune 
de  Chahban  } 1720* 

■ïnilfois , fai  entendu  crier 
tre  d’un  méd&in  de  pro- 
de  Paris  (car  ici  toutes  les 
îent , fe  publient , & s’a- 
re  je  ferois  bien  de  te  l’en-^ 
| a du  rapport  à notre  fujet. 
les  que  je  n’entends  pas  : 
t\cin , tu  dois  entendre  le 
'rtVes. 


R E 


D’un  médecin  de  p 

I Ly  avoit  dans  notr 
dormoit  point  depuis 
decin  lui  ordonna  Vop 
réfoudre  4 le  prendre 
main , qu'il  était  plu 


médecin  de 


malade , qui  ne 
inq  jours:  fon  mè- 
ne pouvait  fe 
la  coupe  à la 
' que  jamais* 


è 


C i Lettres  > 

En'ùtil  dit  à fort  médecin  : Monfieur , jbvous 
demaw^.quartier  f mlement  jufquà  denffiïn  ; je 
comtois  ubtfomme  qui  n exerce  pas  la  médecine ÿ 
& lui  mi  nombre  innombrable  de 
remèdes  contre  Vinfomnie  ; fouffrezfjue  je  Ven- 
voie  quérir:  & Jije  ne  dors  pas  cette/fuit,  je  vous 
promets  que  je  reviendrai  à vous  f 'Le  médpm^ 
congédié , le  malade  fit  ferme /:  fies  rtaefiax  , 

& dit  à un  petit  laquais  : Tiey,  , vc^-t-en  chez 
monfieur  Anis , & df^lw^f^py^^ne  par - 
lerr.  Monfieur  Anis  arrive,  'tàfh  cher  monfieur 
Anis , je  me  meurs , je  ne  puisfVormir ; n auriez-, 
vous  point  dans  votre  boutiqui  la  C.  du 
bien  quelque  livre  de  dévotion  compoj 
R.  P.  J . qie  vous  n’ayez  pas  pimffndre  ? car 
fouvent  les  remèdes  les  plus  fardés  font  les 
meilleurs.  Monfieur  , dit  L liLraire , j’ai  chez 
moi  la  cour  fainte  du  pere  Lèaiifin  en  fix  volu- 
mes , à votre  fervice  : je  va  s ifms  l’envoyer  : je 
fouhaite  que  vous  vous  enira^viez  bien  :fi  vous 
voulez  les  œuvres  du  réfiêrjpdpere  Rodri^fc  _•  -, 
jêfuite  Efpagnol,  ne  vols  ej  faites  faute  : Mais , 
croyez-moi  , tenons-nous-len  au  pere  Caujfin  ; 
j’efpere , avec  l’aide  de  Dieu,  qu’une  période  du 
jpere  Caujfin  vous  fera  autant  d’effet,  qu’un  feuil- 
let tout  entier  de  la  ([.  dit  G.  Là-dejfus  mon- 


fieur AniS'fortit,  & Lourbt  chercher  le  remède  à 


fa  boutique.  La  cofij  fa  yite  arrive  : on  en  fe- 
coue  la  poudre  : Jfc  fils  t^u  malade  , jeune  éco- 
lier , commençai  la  li^e  : il  en  fentit  le  pre- 
mier l’effet  ; àfi  fscon  e page  il  ne  pronon- 
çait plus  que  ÿf  'ne  voix  'tal  articulée , & déjà 


( 


Pur  san  e sz  ï 

£oui:\la  compagnie  fe  fentoit  affoiblie  ; ur.yînf- 

qui. 


tant  aSsrès  tout  ronfla,  excepté  le  malcS 


après  c\nr  été  long-temps  éprouvé  'jpajfoupit  à 
la  fin.  "A 

Le  médecin,  arrive  de  grand' matin.  Hé  bien , 
a-t-on  priPmon  opium  ? On  ne  lui  répond  rien  : 
^iajerwne , taille , le  petit  garçon  , tous  tranf- 
pvébFde  joie\lui  montrent  le  per  e Cauffin.  Il 
demande  ce  quS^c’efl  : on  lui  dit  >Five  le  pere 
CauJJÜçtf-f:  V gp vy  VP  relier  : qui  Veut  dit? 

(put  V eût  cru  M un  miracle  : Tene(z , mon- 

sieur , voyez  dtîc  le  pere  CauJJln  ; c'ep  ce  vo~ 
ïiéy  ^là  qui  a fa\  dormir  mon  pere.  Et  là-  def- 
fus  SH^n  expliqi\  lachofe  , comme  elle  s}étoit 
ptijj'ée.^'^k  9 

Le  médectKétok  un  hâtnme  fubtil , rempli  des 
myfteres  de  layib'Üe,  & de  lapuiffance  despa- 
roles & des  efp\ts.\ela  le  frappa;  & après  pla- 
ceurs réjlexions\  iXréfolut  de  changer  abfolu- 
ment  fa  pratique\pynlà  un  fait  bien  fingulier , 
Je  tiens\n\  expérience  ; il  faut  la 
pouffer  plus  loin.  pourquoi  un  efprit  ne 
pourroit-il  pas  trantyifytre  à fon  ouvrage , les 
mêmes  qualités  qu  il  a lui-même  ? ne  le  voyons- 
nous  pas  tous  les  jours  !^Au  moins  cela  vaut-il 
bien  la  peine  de  Vejfaw 


caires  ; leurs  fyrops 
droguesG alêniques  r\ 
fanté  : changeons  de 
tu  des  efprits.  Sur  cé 
velle  pharmacie  , cor) 
defeription  que  je  vou 


Je  fuis  las  des  apoti - 
eu^sjideps  & toutes  les 
9neî\les  malades  & leur 
?thoc\  éprouvons  la  ver- 
e ide^l  dreffa  une  nou -■ 
ne  votKallez  voir  par  la 
vais fai\des  principaux 


è 


Lettres 


verbes  qu'il  mit  en  pratique. 

^.  Tifanne  purgative; 


Prenez  trois  feuilles  de  la  logtquid’ Arifteto 
en  Grec  ; deux  feuilles  d'un  traité/ e théologie 
ficholaftiqueleplus  aigu , comme  pfiir  ex erfâle/**  - i 
fubtil  Scot , quatre  de  P aracelfiel:  une  d’Azttn- 
ne  ; fix  d’ Averroès  ; trois  de  Pijphire  ; autant 
de  Plotin;  autant  de*îarfffe££ yffffiM&infufir 
le  tout  Ridant  vingt-quatre  hjrfireS)  & prenez- 
tn  quatre  prifes  par  jour. 


Purgatif  plus  viilent: 


Prenez  dix  A * *.  du  C*f*  *f  concernant  la 
B**.&  laC*¥.  des  l*¥.L: faites- les  diftillet 
au  bain - marie  ; mortifiezllia  f goutte  de  Vhu ■» 
meur  âcre  & piquante  qufenpviendra  dans  un 
verre  d'eau  commune:  avkielh  tout  avec  co% 
fiance.  té  b 

Voi 


.tü 


Prenez  fix  harangues  ; me  douzaine  d*orai- 
fions  funèbres  indifféremment , prenant  garde 
pourtant  de  ne  point  b fidrvir  de  celles  de  M. 


de  N.  ; un  recueil  i.oe 
quant  e romans  ; mm  te 
mettez  le  tout  dafi;  un 
digeftion  pendant \:deux 
difiiller  au  feu  df  fable. 

r-s 


ouveaux  opéra  ; cm - 
mémoires  nouveaux  : 
matras  ; laiffez-le  en 
iours  ; puis  faites~le 
’ïtfi  tout  cela  ne  fi; fit 


Persan  es. 


'fé 


Autre  plus  puifTant.  .sfp 

Prer^'^MHe  feuilte  de  papier  mf'  srè , qui  ait 
fervi  à ciPfvrir  un  recueil  des  ÿ Wces  des  J.  F.  ; 
fait  es- la  hfufer  l’efpace  de  trois  minutes  ; fai- 
tes chauffer  ‘we  cuillerée  de  cette  infujîon  ; &À 


^emed^rès:r\ple  pouj  guérir  de  l’aflhme; 

lÀjcz  tous  h i ouvrages  du  révértèd  pero 
Maimbourg , çi-\evant  jé fuite  , prenant  garde 
■'  \ vous  arrêter  qu’à  la  fin  de  chaque  pé- 

riode\'^  jynus  finirez  la  faculté ^e  refpirer 
vous  revemr^ui  à peu , fans  qu’il  fort  befçin  dç 
réitérer  le  reim\  ’ 

Four  préferyer  iV  lilgaîle , gratelîe,  teigne^ 
farc^p  chevaux. 

'■  ~ trois  cà\é\rks  d’Ariftote  9 deux 

degrés  métaphyfiqu\ , \ne  diftintiion,  fixvers 
de  Chapelain , une  wrlTe  . tirée  des  lettres  det 
M.  l’abbé  de  S.  Cyran  : ^Ecrivez  le  tout  fur  wt 
morceau  de  papier , \u\uous  plierez , atta * 
chere&à  un  ruban , &\owrez  au  col . 

Miraculum  chymicuilt,  dYviolentâ  ferment 
tatione , cum  fur  jo , ig\e  & flammâ. 


Mifce  Quefitellian  j 
fufione  Lallemaniani  | 


infi\onem , cumin > 
fiat  }\nentatio  cum„ 


'^,<£  Lettre 

magna  vi , impetu,  & tonitru , aculis  ptfnan- 
tibus^^ft  invicem  penetr  antibus  alcali/ os  fu- 
ies : fiet/\poratio  ardentium fpiritujn^ . Pons 
liqiiorem  feH^gmatum  in  alembicQW/iihil  in - 
de  extrahes,  & nihil  inventes , nifi  laputmQY 
tuïtm.  A 


Lenitivum, 


L 


Recipe  Moltnœ  an^inichaft  r da^,;  Efco~ 
baris  relaxativi  paginas  jex^f^  qïni  emollien - 
îis  foliF.'n  unum  : infunde  m-'iquœ  commuais 
lib.  iiij.  Ad  confumptionem  J widiœ parL^jg^ 
lentur  & exprimantur ; & îrJpxpreJfione^f/ol- 
•ve  Banni  terjivi  & T'amburinij^fCTiis  fo- 
lia iij. 

Fiât  c lifte 


în  clorofîm , quam  vulgdl  t/:Ilidos-coIores 
aut  febrim-amato/.a xft,  appellat. 

Recipe  Aretini  figur/s  quatuor  ; R.  Tfy?** 
Sanchii  de  matrimonio  hlil ij.  Infundantur  in 
aquce  commuais  libras  êjAfiue. 

Fiat  ptifaija  up'eriens , 

Voilà  les  drogues^qiF;  notre  médecin  mit 


en  pratique , avec/wn 
ne  vouloit  pas , drioit- 
fes  malades , emgpyer 


accès  imaginable.  Il 
pour  ne  pas  ruiner 
des  remèdes  rares , &C 
|ue  point  : comme 


qui  ne  fe  trouvât  tft  prei . mumiv.  $ 
par  exemple  , f/ne  éj  'ïre  dédicatoire , qui 
n’ait  fait  bâiUr.perfon  e;  une  préface  trop 


P E R S A H E 5.  | 2^1 

Cm.  <l;ün  mandement:  fait  par  unevêque;  de 
l’ouv\\ge  d’un  janfénifle  méprifé  parj^jan- 
fe'nifte'Xpu  bien  admire'  par  un  jéfwçp:  Il  di- 
foit  queWs  fortes  de  reme'des  refont  pro- 
près  qu  à entretenir  la  charlata.line , contre 
laquelle  il  .avoit  une  antipathie  infurmon- 
table. 


ÆXXXVIXÏ. 

K a R H ED  I. 

VeniÇe. 

ri  ^ longtemps  que  l’on  a dit  que  la  bon^ 
ne  foi  tt’un  grand  minime. 

Un  partietn^er  plut  jouir  de  l’obfcurité  oii 
il  fe  trouve  ; ï\ne\fe  de'crédite  que  devant 
quelques  gens  ; V ft  Vient  couvert  devant  les 
autres  : Mais  un  1 Vn  «re  qui  manque  à la  pro- 
bité', a autant  deVe'Aoins,  autant  de  juges, 
qu’il  y a de  gens  qu\l  g\uverne. 
ub  "iâirai-je  le  direv  il  plus  grand  mal  que 
fait  un  miniftre  fan\pY>bité  , n’eft  pas  de 
delfervir  fon  prince , le  le  ruiner  fon  peuple  : 
il  y en  a un  autre , à rrfcriUvis , mille  fois  plus 
dangereux  ; c’eft  le  i\ai\ais  exemple  qu’il 
donne. 

Tu  fçais  que  j’ai  Ioifctei\ps  voyagé  dans 
les  Indes.  J’y  ai  vu  une fiatiiV  naturellement 
généreufe,  pervertie  Ir  un  Vftant,  depuis 
le  dernier  des  fujets  j |qu’au\plus  grands 
par  le  mauvais  exempl  (d'un  a\i#re  : j’y  as 


ê 


Ag  Lettres 

vu  tout  un  peuple,  chez  qui  la  générale, 
ïa  profité  , la  candeur  8c  la  bonne  foi/;  ont 
paffé  de^bit  temps  pour  les  qualités  nr.'turei- 


îes,  de  ven&out- à-coup  le  derniej 
ples;îe mal fe  communiquer, 8c n’e'p],  w 
même  les  membresdes  plus  faints;tes  hommes 
les  plus  vertueux  faire  des  chofr  indignes  ; 

8c  violer,  dans  toutes  les  occ/uons  i'k  - ~ ^ 
vie  , les  premiers  principes/ie  la  jurnce, 
fur  ce  vain  pretext^u’^l^à’^  a^t  vio- 
lée. # ' 

Ils  appelloient  des  loix  od'eufes  en  garan- 
tie des  a&ions  les  plus  lâches  , 8c  nomn^ie^" 
liécefiité , l’injuftice  8c  la  perfidie.  JF^  * 

J’ai  vutf  \ foi  des  contrats  bamp^r.  es  plus 
faintes  conventions  anéaniies/outes  les  loix 
des  familles  renverfées.  j/d  y i des  débiteurs 
avares,  fiers  d’une  infoie?  e y mvreté,  inftru- 
jnens  indignes  de  la  fureh  r fils  loix  8c  de  la 
rigueur  des  temps,  feiwdr/un  payement  au 

lieu  de  le  faire  , 8c  por/-*r/e  couteau  dans  le 

r • 1 . 1 • • £vr*._y7  • 


w les  encore, 
i plutôt  ramafler 
de  terre  des  feuilles  fi  chêne,  pour  les  mettre 
à la  place  de  la  fi&ft/ace  des  veuves  8c  des 
orphelins. 

J’ai  vu  naître  dans  tous  les  cœurs 

une  foif  infatiaL.e  d«j  richefles,  J’ai  vu  fe 
former  en  un  /.omet,  : une  déteftable  con- 


juration de 

travail  8c  ui 


^richiij  non  par  un  honnête 
généré  /e  indulirie,  mais  par 

la  / 


(. 


Persanes. 

îa  ru  du  princé^  de  I état,  & des  conci- 
toyerïv 

un  honnête  citoyen  dans.^rtemp» 
malheuiW , ne  fe  coucher  qu’ejÿdîant  : J’ai 
ruine'  une*famille aujourd’hui,*qen ruinerai 
une  autre  demain. 

Je  vais , ^foit  un  autre , avec  un  homme 
'-  l^fporte^ne  e'critoire  à la  main  & un  fer 

pointu  à l’oreiiV,  affafliner  tous  ceux  à qui 

* 1 


je  vois  que  j’accommode 
vrai  que,  lorfque  pillai  il 
re  un  certain  payement 


j’ai  de 

Un  autre  dii\ 
mes  affaires  : il 
'*  y . tÿis  jours  f 

f jelaV^i  toute  un.lfamille  en  larmes,  que  je 
diffipai  ^ de  «eux  honnêtes  ÿles , que 

j otai  l’éducar^i  àun  petit  garçon  ; le  pere 
en  mourra  de  c\uh\ir , la  mere  périt  de  trif- 
teffe  : mais  je  r ^i  |it  que  ce  qui  eft  permis 
par  la  loi. 

Quel  plus  gram \c»\me  que  celui  que  com- 
met un  miniftre,  loAaiVl  corrompt  les  mœurs 


uc’-.'oUte  une  natic 
plus  généreufes , terl 
obfcurcit  la  vertu  mtl 
aute  naiffance  dans  il 
Que  dira  la  pofléri 
îr  de  la  honte  de! 
•nie  naiffant,  lorfqu' 
veuls,  avec  l’or  de 
atement  le  jour?  J 
ne  retranchent 
egré  de  noble 

» II* 


légrade  les  âmes  les 
’éclat  des  dignjte's, 
6c  confond  la  plus 
épris  univerfel? 
*\orfqu’il  lui  faudra 
«vres  ? Que  dira  le 
ccVi parera  le  fer  de 
:eux\  qui  il  doit  im- 
ne  d\te  pas  que  les 
e leu  A quartiers  un 
é qui  lAdeshonore* 

I 

r 


t 


Lettres 
taillent  la  génération 


■Me  la  Lune 
ç,  172.0» 


,Ljes  chofes  font  venues  ^^.1  état  qui  ne  fe 
peut  f>ius  foutenir  : tes  fenfenes  fe  font  ima** 
ginées  que  ton  départ  leu^.aiffoit  un^ii 
nité  entière  : il  fe  palfe  iêî  des  chofef^orri- 
blés  : je  fiemble  moLmêi|iea|^*^tcécitque 
je  vais  te  faire. 

Zelis  allant  il  7 a qu/iiqui  s jours  à la  mof- 
quée , lailfa  tomber  fo/f  vAle,  & parut  pres- 
que à vifage  décou  vert/ue^nt  tout  le  peuple. 

J’ai  trouvé  Zacbi  c/lu çaée  avec  une  de  fe 
efclaves-j  chofe  fi  déffe idie  par  les  loix  du  r 
rail.  fo  j ^ 

J’ai  furpris,  pai/ieAlus  grand  haf 
monde , une  lettre  nupje  t’envoie  : y 
mais  pu  découvrir^  chi  elle  étoit 
Hier  au  foir  u/f  jpinc  garçon 
dans  le  jardin  a 1 f/:rail,  ôc  ilf 
deifus  les  murajfiies.jf 

Ajoute  à cejf'ce  et  il  n’efl  pas 
connoiflance^car  fixement  tu 


tends  tes  ointes  : jufqu’à 


ment  que  j/'. 'es  rece  Mi , je  vf 


C 


E R S A N E S» 

fitu  ' ton  mortelle.  Mais  11  tu  ne  mets  toutes 
ces  v 
d 

nouvelx%aufîi  trilles  à te  man 


iXU  ' Mon  morrene.  îuauu  iu  ne  mers  routes 
:es  f Vmes  à ma  dilcre'tion,  je  ne  t^ÿponds 
l’aucr\e  d’elles , 8c  i’aurai  tous  lÿfours  des 


W 

Du  ferrait  ilfpatian  , le  x de  la  Lune 
de  Rhegeb  j 1717. 


T R E CXL. 


REM  R EUNUQUE» 

frf  ail  d’Ifyahan. 

R.  e c e v e z pci  cette  lettre  un  pouvoir  fans 
o -\;'  ps  fur  tout  e ferrail  : commandez  avec 
autalX  d’autorit A que  moi-  même  : que  la 
crainte tA.^i%ter4eur  marchent  Êrec  vous: 
■courez  d’appaVenVns  en  appartenions  porter 
les  punitions  8\les  châtiraens  : que  tout  vive 
dans  la  confie  Vaion  ; que  tout  fonde  en 
larmes  devant  \W\:  interrogez  tout  le  fer- 
rail:  commencezVa Aies  efclaves  : n’e'pargnez 
mon  amour  : \ie  Vut  fubilfe  votre  tribu- 
nal redoutable  : m\te\  au  jour  les  fecrets  les 
plus  cache's  : purifùV  ( fe  lieu  infâme  ; 8c  fai- 
tes-y rentrer  la  verttlblnnie.  Car  dès  ce  mo- 
ment je  mets  fur  vot  k Aête  les  moindres  fau- 
tes qui  fe  commettra VitAje  foupçonne  Ze'Iis 
d’être  celle  à qui  la  I.prfcVpte  vous  avez  fur- 
prife  , s’adreffoit  : e |ami\ez  cela  avec  des 
yeux  de  lynx. 

"~>e  * * Y le  11  de  la  Lune 
de  \ilhagé , 1718. 


ê 


IjE  grand  eunuque  vient  de  m^Grir , 
fiquè  feigneur  : comme  je  fui / le  plus  ^dx 
de  tes  efclaves , j’ai  gris  fa  pl^r  ’ , jufaues  à ce 
que  tu  aies  fait  connoîtr^^f jet? 
ter  les  #,îux. 

Deux  jours  après  fa  mort  dli  ndapporta  une 
de  tes  lettres  qui  lui  étoit  a<  'eflee  : je  _ 

i l’ai  eny^ppée 
fermée  J^Tquws  à ce 
que  tu  m’aies  fait  connojf  re  /-s  facrées  vo? 
lonte's. 


'i — — ■ — 

bien  gar^  de  l’ouvrir  : 
avec  refpeèt  , & l’ai  fe 


Hier  un  efclave  vint 
me  dire  qu’il  avoit  tro 


dans  le  ferrail  : je  me  e 


îiîieu  de  la  nuit 


yuan  jeune  homme 
(i\  , j’examinai  la 
c’iiofe  ; & je  trouvai  q/j  c/itoit  une  viliqg^  ^ 
Je  te  baife  les  piedA  , Cblime  feigneur  ; 8c 
je  te  prie  de  comptej^fi^mon  zélé , mon  ex- 
périence 6t  ma  vieilK’ij;. 

Vif fai  ail  d’Ifpahan , le  5 de  U 
■xar  de  Gemmadi , \3 17x8» 


E R S A N E S, 


'Pi 


E T T R E C X*  II. 

Usbek  à Nar m. 

Au  ferrail  d’Ifyahan. 

-M  a ys  e u\  u x que  vous  êtes , vous  avez 
dârijfcros  mairAdes  lettres  qui  contiennent  des 
ordres  momptA^c  viole^  : le  moindre  retar- 
demen^ptL?w . .;cïèfperer  : 8c  vous  demeu- 
rez tranquille  il  fs  un  vain  prétexte  I# 

Il  fe  paffe  deAchofes  horribles  : j’ai  peut- 
éhvé  « moitié  dAmes  efclaves  qui  méritent 
la  molV-  Te  vous  f nvoie  la  lettre  ^ie  le  pre- 
mier ei^u^^mncrivit  là-defliis  avant  de 
mourir.  Si  vo\s  aviez  ouvert  le  paquet  qui 
y auriez  trouvé  des  or- 
eilles donc  ces  ordres  : 8c 
i'\  ne  les  exécutez  pas. 


lui  eft  adrelTé , 
dres  fanglans; 


vous  penrez 


£?e  * * * , le  2 s de  la  Lum 
de  Cha.lv al , 171*% 


ftïe  fi!d(  i 


ces  criminels 


Si  je  gardois  plus  long-tem] 
ferois  aufii  coupable  que  toi 
que  tu  as  dans  le  fèJfraiL 

J’étgis  le  confident  du  g| Aid  eunuque , 1er 
plus  fidele  de  tes  efcîaves.yLorfqu’il  fe  vit 
près  de  fa  fin  , il  me  fit  apfcller,  de 
ces  paroles  : Je  me  meurs  ja  mais  le  fepTcha- 
grin  que  f*Âe  en  quittant  If  vi^p^'Çûe  mes 
derniers  regards  aient  tr â ivérl'és  femmes  de 
mon  maître  criminelles.  PLe/iel  puiffe  le  ga- 
rantir de  tous  les  malheurs/ .pie  je- prévois  : 
puifie,  après  ma  mort  k nV\'n  ombre  mena- 
çante venir  avertir  cf,  jr'rfides  de  leur  de» 
voir , de  les  intimide/f  n/ore  î Voilà  les  clefs 
de  ces  redoutables  \if  ix/  va  les  porter 

, après  ma  mort , iî 
manque  de  vigiîanc,v  ,/fonge  à en  avertir  ton 
maître.  En  ache^Y:  ces  mots , iî  expira 
dans  mes  bras* 

Je  ne  fçais  ce  Âi’if  décrivit  quelque  temps 


avant  fa  mort  fÿ<  la 
iî  y a dans  le  fe/rail  \ 
îé  la  terreur /'vec  ( 
verte  : celle/^ue  tu 
prife  à tro/  lieues 
c’efl , tou#  j tourn 


mduite  de  tes  femmes  r 
i^e  lettre  qui  auroit  por» 
jîe  , fi  elle  avoit  été  ou- 
5 écrite  depuis  a été  fur- 
’ici  : je  ne  fçais  ce  que 
nalheureufement.  r 
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(pendant  tes  femmes  ne  gardent  plus  au- 
cune Aetenue  : depuis  la  mort  du  gra^i  eunur 
que  , : ^femble  que  tout  leur  foi/fférrnis  : la 
feule  Rc^ne  eft  reliée  dans  le^voir,  8c  con- 
ferve  de  la  modellie.  On  voit  les  mœurs  fe 
corrompra  âous  les  jours.  On  ne  trouve  plus 
'-'V  hjpyifag^de  tes  femmes  cette  vertu  mâle 
8c  fcvere  quAy  régnoit  autrefois  : une  joie 
nouvelle  répr/ Mue  dans  ces  lieux , eft  un  té- 
moignée i*.  / ^îe  , ftuon  moi , de  quelque 

fatisfaclion  néiveile  : dans  les  plq|  petites 
chofes  je  remarque  des  libertés  jufqu’alors 
inélnnues.  Il  |gne  même  parmi  tes  efcla» 
ves  ce|tain^\indoIence  pour  leur  devoir, 
8c  poi&  1 $^rv»Ion  des  régies  ,%ii  me  fur- 
prend  ; ils  n\it  Vus  ce  zélé  ardent  pour  ton 
fervice,  qui  femb  oit  animer  tout  le  ferrait 
Tes  femme.Aon  l été  huit  jours  à la  campa- 
gne , à une  de  t\s  iftaifons  les  plus  abandon- 
nées. On  dit  qu\rVclave  qui  en  a foin  a été 
g.Vïgné  ; 8c  qu’un'\ou\  avant  qu’elles  arrivaf- 
fent , il  avoit  faitVacher  deux  hommes  dans 
un  réduit  de  pierre\u  Jeil  dans  la  muraille  de 
la  principale  chamirl,  d’où  ils  fortoient  le 
foir,  lorfque  nous  ItiXns  retirés.  Le  vieux 
eunuque,  qui  eft  à >rè\ent  à notre  tête  , eft 
un  imbécille , à qu*  l’oAfait  croire  tout  ce 
qu’on  veut. 

Je  fuis  agité  d’unt  coIeV  vengerefte  con- 
tre tant  de  perfidies  : c fi  le  uel  vouloir,  pour 
le  bien  de  ton  fervic<  que  tlAne  jugealfes  ca- 
pable de  gouverner . e te  prcV^ts  que,  fi  tes 
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\r>6  Lettres 

femmes  n’étoient  pas  vertueufes,  au  ‘-oins 
elles  feteient  fidelles. 

Du ferrail  d'Ifpahan  j le 

de  Rebiab  j i,  f,  \ $, 


LETTRE  CXFIV.  t\ 

N A R S I T à U S b/'  K. 


A ^ari$^m&às0Ê£ 


R o x Al.  e 8c  Zélis  ont  fouîliité  d’aller  à la 
campagne  ; je  n’ai  pas  cru  devoir  le  lei^re- 


fufer.  Heureux  Ufbex  ! tu  as  / es  femmes 


les  8c  des  Relaves  vigiîans  ÿje  c 
des  lieux  ou  la  vertu  fem1'*'3  r * 


el- 
en 

cRôifi  un 
jT/:a  rien  que  tes 


afyje.  Compte  qu’il  ne  s y 
yeux  ne  puiflent  foutenirj 

Il  eft  arrivé  un  malheur  /j^ui  me  met  en 
grande  peine.  Quelque/^  n^rchands  Armé- 
niens nouvellement  ar/^j  à Ifpahan  , a- 
voient  apporté  une  deAesfiettres  pour 
j’ai  envoyé  un  efclave/»3o/r  la  chercher  ; il  a 
été  volé  à fon  retour  j%/Jmaniere  que  la  let- 
tre eft  perdue.  Ecris-rrofdonc  promptement; 
car  je  m’imagine  qu.fe}  fans  ce  changement , 
tu  dois  avoir  des  ely  le/^e  conféquence  à me 
mander* 


)u  J 'rrail  de  Fatmé , le  6 de  la 


r.ïe  de  Rébiab , 1,  171*. 


I 


E T T R E CXw! 

ÜSEEK  à So  L?0l. 

Au  ferrait  d’Ifpahan. 

jEt|  mei^e  fer  à la  main.  Je  te  confie  ce 
à présent  dans  le  monde  de  plus  cher, 
qui  eft  ma  veAgeance.  Entre  dans  ce  nouvel 
cmpUtery  y -portai  cœur,  ni  pitié'.  J’é- 

cris  à mes  fenines  de  t’obéir  aveu^ément: 
dans  la  confusion  de  tant  de  crimes , elles 
tor feront  devint  tes  regards.  Il  faut  que  je 
te  ü Mve  mon  binheur  8c  mon  repos  : rends- 
moi  comme  je  l’ai $ülTé.  Mais 

'expier  ; extermine  les  cou- 
ti^mblerceux  qui  fe  propo- 
erïr.  Que  ne  peux-tu  pas  ef- 
itrApour  des  fervices  fi  figna- 


commence  p r 
pables , 8c  f; 
foient  de  le  d 
pe'rer  de  ton  m 


lés  ? Il  ne  tiendr 
-4iisde  ta  condith 
compenfes  que 


toi  de  te  mettre  au-def- 
pme , 8c  de  toutes  les  ré- 
mais defirées. 
e Paris-}  le  4 de  la  Lunt 
de  Chahbanj  1719  • 


Au  ferrait  d’îfepahan. 

Puisse  cette  lettre  être  cornue  la  foudre. 
qui  tombe  au  milieu  des  e'claÿt>  6c  des^ïTi- 
pêtes  ! Soîim  eli  votre  premier  eunuque,  non 
pas  pour  vous  gard£? , punir. 

Que  tc^rt  le  ferrai!  s’abailfe  vivant  lui.  Il  doit 
juger  vos  actions  palfe'es  : 8c,?our  l’avenir , iî 
vous  fera  vivre  fous  un  jouât :i  rigoureu^  que 
vous  regretterez  votre  libeLé , fi  vous  ne  re- 
grettez pÉ  votre  vertu.  H 


:s,  le  4 de  laLurn 
Hiklan»  1711» 


Persanes. 
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T T R E CXLV££ 
Usbek  à Nés  s^l. 

A Ifÿahan. 

H E U R E lA  celui  qui , connoifTant  tout  ïs 
piS^rune  v\  douce  8c  tranquille , repofe 
fon  cœur  au  n\lieu  de  fa  famille , 8c  ne  con- 
XlOÎt  %nue  ciüe  qui  lui  a donné  le 

*our*  7 - 

Je  vis  dans  un  climat  barbare , i^éfent  à 
tou'ffce  qui  m’importune , abfent  de  tout  ce 
qui  m’intéreffe.  Vjne  trifteffe  fombre  me  fai- 
fit  ; jeÿ  : . Aidais  un  accablem^t  affreux  ? 
il  me  femble^ue'Tp  m’anéantis  ; 8c  je  ne  me 
retrouve  moi  \nê-W  > <îue  Iorfqu’une  fombre 


îer,  8c  enfanter  dans  mon 
foupçons , la  haine  8c  les 


jaloufie  vient 
ame  la  crainte  ; 
regrets. 

Tu  me  connoi\,  Yefîir  ; tu  as  toujours  tu 
dans  mon  cœur  ciVni\e  dans  le  tien  : Je  te  fe- 
rois  pitié , fi  tu  fç^yo  ï mon  etat  déplorable» 
J’attens  quelquefoiUÎ  f mois  entiers  des  nou- 
velles du  ferrail  ; juc  \npte  tous  les  inftans 
qui  s’écoulent  ; moi \n  patience  me  les  allon- 
ge toujours  ; 8c  lorfe  lie  Aelui  qui a été  tant  at- 
tendu, eft  prêt  d’arr  IverAil  fe  fait  dans  mon 
cœur  une  révolutû  p foAdaine  ; ma  main 
tremble  d’ouvrir  un  I lettrVfatale  ; cette  in- 
quiétude qui  me  défe  fcéroit  V la  trouve  l’état 
le  plus  heureux  oh  j [ puiffe  <\:e , 8c  je  crains 


v moi 
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d’en  fortir  par  un  coup  plus  cruel  poi 
que  mille  morts. 

Mais^uelque  raifon  que  j’aie  eu  df;  fortir 
de  ma  partie , quoique  je  doive  mm/ lq  à ma 
retraite , je Vj  puis  plus , Neffir,  relier  dans 
cet  affreux  exil.  Et  ne  mourrois-je  pas  tout 
de  même  en  proie  à mes  chagrin/r  ? J’ai  preffé 
mille  fois  Rica  de  quitter  cette/êrre  é^wg?*** 
re  ; mais  il  s’oppofe  à toutes  r/es  réfolunons; 
il  m’attache  ici  pareille  preV  tes^/emble 
qu’il  ait  oublie'  fa  patrie  ; o^  .uTot  il  femble 
qu’il  rnfvit  oublie'  moi-mêm? , tant  il  eft  in- 
fenfible  à mes  déplaifirs.  A ^ , 

Malheureux  que  je  fuis  î/e  fouhaite  ae  re- 
voir ma  pg,trie , peut-être  r our^^p ir  plus 
malheureux  encore  ! Eh  qif  y fjJFai-je  r Je  vais 
rapporter  ma  tête  à mes  Ijnrpmis.  Ce  n’effc 
pas  tout:  j’entrerai  dans  l/fecfail;  il  faut  que 
j’y  demande  compte  du  t/  no(  funefie  de  mon 
abfence  : 8c  fi  j’y  trouv/  dv>  coupables , que 
deviendrai-je  ? Et  fi  labeur  e idée  m’accable 
de  fi  loin , que  fera-c^;  1er  fque  ma  préfedfS’'  "' 
la  rendra  plus  vive  ? qre  fira-ce,  s’il  faut  que 
je  voie , s’il  faut  que  jT^r/ende  ce  que  je  n’ofe 
imaginer  fans  frémir/:'  cjjie  fera-ce  enfin , s’il 
faut  que  des  châtirqfmj'que  je  prononcerai 


moi-même,  foientÆeshnarques  éternelles  de 


ma  confufion  8c  df  me  h défefpoir  ? 


J’irai  m’enfeirafcr  d; 
ribles  pour  moi  / que 
font  gardées  ; / y po; 
§ons  ; leurs  e/ preffer 


îs  des  murs  plus  ter- 
aur  les  femmes  qui  y 
erai  tous  mes  foup- 
ens  ne  m’en  dérobe- 


Persanes.  soi 

fofitt’fien  ; dans  mon  lit , dans  leurs  bras , je 
ne  jo  Nirai  que  de  mes  inquiétudes  ; dans  un 
temps  Apeu  propre  aux  réflexions  a jalou- 
fie  trouva  à en  faire.  Rebuf^ndigne  de  la 
nature  humaine , efclaves  vils  dont  le  cœur  a 
e'té  fermé  pour  jamais  à tous  les  fentimens  de 
. l’amer,  voT^s  ne  gémiriez  plus  fur  votre  con- 
, fi  vo\  connoifliez  le  malheur  de  la 
mienne.  \ 

^ I#  Paris , le  4 de  la  Lune 
' de  Ghahban  , 171p. 


c 

L E T l\R  E CXLVIII. 
é •'ÜÜI  xIne  à U S S E 
Paris. 

\\ 

L’horreuA  ï.  nuit  8c  l’épouvante  ré- 
gnent dans  le  fe\ra(Y  : un  deuil  affreux  l’envi- 
xerce  à chaque  inftant 
dans  les  fuppîicesdeux 
a n’ont  avoué  que  leur 
une  partie  de  nos  ef- 


tigrO 


ïonne : un 
.*  *dute  fa  rage  ; il  l 
eunuques  blancs  > 
innocence  ; il  a v 
claves  , 8c  nous  a c 
nous  celles  qui  nous 
ont  reçu  dans  leur  a bn 
de  la  nuit , un  traite 
lége  n’a  pas  craint  de 
mains.  Il  nous  tient 
notre  appartement; 
feules , il  nous  y fait 
'nous  eft  plus  permis 


dfeées  de  changer  entre 
oient.  Zachi&Zélis 
; , dans  l’obfcurité 
indigne  ; le  facri- 
por  \er  fur  elles  fes  viles 
n fer  nées  chacune  dans 
c quoYuenousyfoyons 
dvre  fvVis  le  voile  : il  ne 
e nous  \rler  ; ce  feroit 
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un  crime  de  nous  écrire  : nous  n’avo 


rien  de  libre  que  les  pleurs. 
Unelfeoupe  de  nouveaux  eunu 


trée  dans  le^errail , ou  ils  nous  ail gent  nuis 


; eft  en- 


8c  jour  : notre  fommeil  eft  fans  ceffe  inter- 
rompu par  leurs  méfiances  feintes  ou  vérita- 
bles. Ce  qui  me  confole , c’efi^que  tyntcecL 
ne  durera  pas  long-temps , raque  ces1 jHSncs 
finiront  avec  ma  vie  : Elle  nafera  pas  longue* 
cruel  Ufbex  : je  n^ie  don temps 
ceffertous  ces  outras. 


de  faii£ 


Du  ferrail  d’Ifyahan,  le  i de  la  Lame 
de  Mar  arram,  172^ 


L £ T T R E JC 

Soiîm  à Usb  :k. 


A Vax 


Je 


me  plains , magni&qwp  feigneur  , 8c  je 


; fervi 


feu'  fidèle  n’eft  defcoff»m 
pc/r  où  je  fuis.  Voici 
îifjOs  ; je  ne  t’en  écris 


te  plains  : jamais 
du  dans  l'affreux  dé 
tes  malheurs  8c  les 
qu’en  tremblant.  »,  j.y, 

Je  jure  par  tous  Ip  prophètes  du  ciel , que, 
depuis  que  tu  m’aAcc'^ifié  tes  femmes , j’ai 
veillé  nuit  8c  jou/  fuselles  ; que  je  n’ai  ja- 
mais fufpendu  dfi  mç  nent  le  cours  de  mes 
inquiétudes.  J’af,  comfnencé  mon  miniftere 
par  les  châtimef . .s  ; 8cf  e les  ai  fufpendus,  fans 
fortir  de  mon  AiftéritQVnaturelle. 


Mais  quî 


' S-Jfi 


1 urquoi  te  vanter  icîy 
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une  fidélité  qui  t’a  été  inutiIe?Oublie  tous  mes 
fervicOs  pafles  ; regarde-moi  comme  un  traî- 
tre  > ôc^pis-moide  tous  les  crinSes  que  je 
n’ai  pu  empêcher.  ,0 

Roxane , la  fuperbe  Roxane , ô ciel  ! à qui 
fe  fier  déformais?  Tu  foupçonnois  Zachi,  6c 
' (av§is  pou\  Pvoxane  une  fécurité  entière  : 
mai^a  vertu  \arouche  étoit  une  cruelle  im- 
pofiur^c’éto  \ le  voile  de  fa  perfidie.  Je  l’ai 
furprife  dans  x 3ras  d’un  jeune  homme,  qui, 
dès  qu’il  s’eft  vu  découvert , eft  venu  &r  moi; 
il donné  deux  coups  de  poignard;  les  eu- 
nuques accourüi  au  bruit , l’ont  entouré  : il 
s’efi:  défendu  le  V g- temps  , en  a bleifé  plu- 
fieurs^il  ^s^fciwiême  rentrer  dcÊs  la  cham- 
bre, pour  mcuriil  difoit-iï,  aux  yeux  de  Ro- 
xane. Mais  e:\fin , il  a cédé  au  nombre,  6c  il 
eft  tombé  à no\pi ïds. 

Je  ne  fçais  fivaAendrai,  lubllme  feigneur, 
tes  ordres  févens  Tu  as  mis  ta  vengean- 
ce en  mes  main: 
guir» 


1 


PvOXANE  fl  USBEK, 

A Pari?. 

Oui , je  t’ai  trompé  ; j’ai  fédfeit  tes  «tru- 
ques ; je  me  fuis  jouée  de  ta  y loufie  ; 8c  j’ai 
fçu  de  ton  affreux  fe&ail  £aiu^  j déli- 
ces 8c  de  plàifirs. 

Je  vais  mourir  ; le  poifon  va  couler  dans 
mes  veines  : car  que  ferois-tf'  ici,  puifc^e  le 
feui  homme  qui  me  retenoit/da  vie  n’eft  plus? 
Je  meurs  ; Cais  mon  ombra  ’ei #S^Dp;n  ac- 
compagnée : je  viens  d’envpyef  devant  moi 
ces  gardiens  facriléges  , qui  qpt  répandu  le 
plus  beaufang  du  monde. 

Comment  as-tu  penfé  qf  îe/jfuffe  affez  cré- 
dule , pour  m’imaginer  qj;le  yl  ne  fufle  dans  le 
monde  que  pour  adorefr  ta-  caprices  ? que 
pendant  que  tu  te  permets/’ out , tu  euffes  le 
droit  d’affliger  tous  me/  d&irs?  Non  : j’ai  pu 
vivre  dans  la  fervitude  1 n/  iis  j’ai  toujours  été 


eflf 


(fur  celles  de  la  na- 
•toujours  tenu  dans 


libre  : j’ai  réformé 
ture  ; 8c  mon  efprit 
l’indépendance. 

Tu  devrois  me  rÿidre  grâces  encore  du  fa- 
crifice  que  je  t’ai  f it  ; c p ce  que  je  me  fuis 


abaiffée  jufqu’à  te/paroït 
j’ai  lâchement  ga(dé  dan 
j’aurois  dû  faire/ croître 


: fidelle  ; de  ce  que 
mon  cœur  ce  que 
toute  la  terre  ; en^ 


< 


Persanes.  îo| 

d^ce  que  j’ai  profané  la  vertu , en  fouf- 
frant  Won  appellât  de  ce  nom  ma  foumif- 
lion  à t\s  fantaifies.  o 

Tu  ét^^'tonnédenepointtj^mver  en  moi 
les  tranfports  de  l’amour  : fl  tu  m’avois  bien 
connue , tu  y aurois  trouve'  toute  la  violence 


croire  qu’un  cc  \ur  comme  le  mien  t’étoit  fou- 
rnis : é*'  s tous  d#ux  heureux  ; tu  me 

croyois  trompe  29  6c  je  te  trompois. 

Ce  langage  fans  doute  te  paroît  nouveau? 
Serc0-il  poffibk.qu’après  t’avoir  accable'  de 
douleurs , je  te  fojcaffe  encore  d’admirer  mon 
courage'’. c’At e£t  fait,  le  poifgn  me  con- 
fume,mafone  njabandonne  ; la  plume  me 
tombe  des  ma/ns  ; je  fens  affoiblir  jufqu’à  ma 
haine  : je  me  nWrs, 


longtemps  l’avantage  de 


! \rrail  dlfpakan , le  s de  la.  Lune 
de  Rebiahifiyz®' 
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